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ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. 

jyi ous voici arrivés dans la contrée la plus 
intéressante de l'Amérique^ celle qui ofire en- 
fin un peuple. Jusqu'ici nous n'avons vu que 
de malheureux sauvages ou d'avides colons ^ 
qui semblent vouloir dévorer cette terre étran- 
gère. Maintenant voici des hommes policés^ 
qui vivent sous leurs lois et dans une patrie 
qui se commande à elle-même. Ce spectacle 
fait plaisir à rencontrer sur un continent im« 
mense, qui ne présente presque rien de satis- 
faisant au voyageur ami 4e l'humanité. 

Il n'est point dans notre plan de suivre les 
événemens qui ont séparé les Américains des 
Anglais^ leurs anciens compatriotes ^ et de 
raconter les efforts qu'ils ont faits pour ac- 
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quérir leur liberté et se créer peuple parti- 
culier, indépendant : c'est ici la tache de 
l'historien , et j'ai averti plusieurs fois que je 
ne m'occupais que des mœurs des hommes et 
des singularités de la nature. Quelques taxes 
ont été l'origine de la révolution américaine. 
Les colons réclamaient auprès de la métro- 
pole; mais leurs réclamations furent mépri- 
sées, au point qu'on ne. .daigna pas y ré- 
pondre ; alors ils prirent les armes, formèrent 
un congrès, et se déclarèrent indépendant de 
TAngleterre, sous le titre d^ États-Unis. La 
guerre commença en 1775^ et ne se termina 
qu'en 1783 , avec l'aide de la France. 

Les États-Unis consistent en seize (1) état» 
fédérés, que l'on divise en trois grandes par- 
ties: on les noihme états du Nord ^ états du 
Milieu; et états du Sud; les états du Nord 
contiennent le Vermont , lé Nouveau^' 
Hampshire , \t Massachusset y j compris' 
lé district du Maine, Rhode - Isldntd et le 
Connecticuî; cette première division s'ap- 
pelait , avant la révolution. Nouvelle- Jtngle* 
terre. Les états du Milieu sont la Nouvelle'^ 

0) Dix-sept Qiaiiitenant ,'en y comptant la Loiil- 
ftlane. 



(7) 
Yorck, la N ouvelle^ Jersey , la Pensg^Iva-- 
nie, Dela^are t\ le territoire nord « ouekt de 
YOhio. Les états du Sud comprennent le îlfa^ 
ryland^ la Virginie, le Kentucky , la Ctz- 
roline du Nord^ la Caroline du Sud^ la 
Géorgie p le Tennessee , et le territoire du 
Mississipi. 

D'après la constitution , chacun de ces états- 
conserve sa souveraineté ^ sa liberté ^ son in- 
dépendance y ils sont unis pour Fintérét com- 
mun y et se régissent par une constitution y à 
la formation de laq.ueUe chaque état a con- 
couru par ses députés. Les pouvoirs législa- 
tif résident dans un congrès y composé d'un 
sënatetd'une chambre de représentans. Cette 
dernière, est formée de membres choisis tous 
les deux ans 9 par le peuple des diil'érens 
états I à raison d'un représentant pour 3o^ooo 
habitans. Le sénat est composé de deux séna- 
teurs de chaque état , élus par la législature 
de cet état pour six ans* Les sénateurs sont 
divisés entrois classes y et il en sort une classe 
au bout de deux années ^ en sorte que le sénat 
est renouvelé par tiers tous les deiux ans { le 
vice- président des Etats - Unis est président 
du sénaty mais n'a de voix que lorsque celles 
de la chambre sont également partagées^» Le 
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congrè's s'assemble au moins une fois par an ^ 

et lef jour de son ouverture est le i*^', dëcembre«> 
Le pouvoir executif rc^side dans le président* 
des Etats-Unis. Il occupe son ollice pendant 
quatre années , ainsi que le vice-président ^ et 
ils peuvent être continués indéfiniment. L'un 
et l'autre sont élus de la même manière par des 
électeurs de chaque état , ainsi qu'il est près* 
crit par la loi . Le vice-président remplace le 
président en cas de déplacement , de mort ou 
de démission de celui-ci. Le président est com* ^ 
mandant en chef de l'armée, de la marine et 
de la milice des états* Il a le pouvoir , de l'avis ^^ 
et avec le consentement du sénat, de faire 
des traités , pourvu que les deux tiers des séna- 
teurs présens y concourent. Il nomme les i 
ambassadeurs , les ministres publics , les con« 
suis, les juges de la cour suprême, et tous 
les autres officiers des Etats «Unis, avec le 
conseil et le consentement du sénat, . . 

Le pouvoir judiciaire réside dans une couir , 
suprême, dès cours de circuit, des cours de ] 
district , et dans des cours inférieures , que le 
congrès peut de temps en temps ordonner et 
établir. 

Les Etats-Unis doivent lenr population à 
presque toutes les nations de l'Europe ; on y 
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trouTe plusieurs langages ^ plusieurs religions^ 
mais les Anglais étant en plus grand nombre^ 
y ont naturellement répandu leurs opinions 
religieuses et leur langue. C'est donc l'anglais 
qui est la langue courante ; on l'y parle avec 
autant de pureté qu'à Londres ^ sur- tout dans 
la partie qui se nomme Nouvelle- Angleterre. 
Quant à la religion 9 il y a sur ce point entière 
liberté ; les lois déclarent que les hommes no 
doivent pas être contraints à adorer Dieu au- 
trement que leur conscience les y porte. C'est 
le premier des Etats modernes qui montra 
cette sage tolérance ; la France l'a imité ^ et 
bientôt toute l'Europe n'aura qu'une voix à 
cet égard. 

La plupart des anciennes colonies y qui au- 
jourd'hui forment la république américaine y 
semblent n'avoir été fondées que pour servir 
de refuge à différentes sectes religieuses per- 
sécutées en Europe. Celle que fonda GuiU 
laume Penn , dans l'état appelé dp son nom 
Pensylvanie , mérite une attention particu- 
lière. 

Ce beau pays l'connu auparavant sous la 
dénomination de nouveaux Pays-Bas , était au 
pouvoir des Hollandais et des Suédois. Le 
chevalier Penrip vice -amiral d'Angleterre | 

6. B 
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les en chassa , et obtint , au lieu du paiement 
des sommes qui lui étaient dues par la cou-^ 
ronne , la concession des terres qui formèrent 
depuis la Pensylvanie. A sa mort , son fils , 
Guillaume Penn , hérita de ces contrées ^ où il 
n'y avait encore aucun établissement. Le fils 
de l'amiral était alors le plus riche et le plus 
célèbre des Trembleurs ou Quakers. Sa 
secte était persécutée en Europe ; il forma 
le projet d'aller l'établir en Amérique. Il 
partit donc d'Angleterre pour se^ nouveaux 
états ^ avec deux vaisseaux chargés de qua- 
kers^ qui le suivirent. On appela dès-lors le 
pays où. il s'établit., Pensylvanie. Cet événe- 
ment eut lieu en i683. Penn, aussi sage 
qu'humain , commença par former une ligue 
avec les indigènes ses voisins y au lieu de leur 
faire la guerre , suivant l'atroce coutume que 
l'on suit encore aujourd'hui. On observe que 
c'est le seul traité^ entre ces peuples et les 
chrétiens, qui n'ait point été juré et qui n'ait 
point été rompu. Le nouveau souverain fut 
aussi le législateur de laPensylvanie. La prin* 
cipale et unique base de toutes les institutions 
de ce grand homme , est toujours la liberté 
civile et religieuse dans sa plus grande lati- 
tude ; le premier article de son code est ainsi ^ 
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conçu : « Au nom de Dieu^ le père des lumières 

m et des esprits y Fauteur et l'objet de toute 

» connaissance divine , de toute foi y de tout 

» culte : je déclare et établis pour moi et pour 

» les miens , comme première loi fondamen* 

» taie de ce pays y que toute personne qui y 

» demeure ou qui viendra s'y établir, jouira 

9 d'une pleine liberté de servir Dieu de U 

» manière qu'elle croit en conscience lui être 

» plus agréable ; et tant que cette personne 

» ne changera pas sa liberté en licence , et 

» qu'elle n'en usera pas au préjudice des au- 

» très f en tenant y par exemple , des discours 

n sales et profanes ; en parlant avec mépris de 

9 Dieu y de J. C. y de TEcriture-Sainte ou de 

9 la religion y ou en commettant quelque mal 

9 moral y ou en faisant quelques injures aux 

9 autres y elle sera protégée par le magistrat 

9 civil y et maintenue dans la jouissance de la 

9 susdite liberté, n 

D'après les fois , toutes les sectes étaient 
non -seulement tolérées , mais tous les sec- 
taires avaient droit au gouvernement. Aucune 
loi ne pouvait être faite sans le consentement 
des habitans. Les affaires môme de simple 
bienveillance y qui font partie des lois de bien 
peu de nations y furent soumises y par Penn, à 
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des réglemens. Une cour^ constituée exprés, 
devait prendre les affaires des veuves et des 
orphelins. Les procès ne devaient pas être su« 
jets aux délais et aux chicanes de la loi y mais 
décidés par des arbitres sages et probe^. Sa 
bienfaisance ou plutôt sa justice s'étendit jus- 
qu'aux nations indiennes* Au lieu de profîtei 
des droits de sa concession y il acheta de ces 
sauvages les terres qui lui étaient concédées 
jusqu'à la Susquehannah et au-delà , jugeant 
qu'ils en étaient les propriétaires primitifs , et 
qu'ils y avaient le plus ancien droit. Enfin y la 
colonie de Penn fut la seule où l'on consulta la 
justice, et la seule aussi dont l'établissement 
ne fit point couler de sang humain. Ses lois y 
fondées sur les bases solides de l'équité y sont 
encore en vigueur j etlaPensylvanie fut la con- 
trée de l'Amérique qui prospéra mieux et plus 
rapidement. Comme elle a été peuplée d'a- 
bord par des quakers, elle en offre encore 
une quantité aujourd'hui ; tous les voyageurs, 
en général , s'accordent à dire beaucoup de 
bien de ces sectaires. Leur tutoiement et leurs 
manières sans gêne , les font regarder d'abord 
comme des originaux , des espèces de fous y 
par les étrangers ; mais bientôt on découvre 
en eux des hommes simples, francs, hospi- 
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talîers , et suivant une morale rigoureuse . 
Conune ils s'observent mutuellement ^ leur 
conduite est. beaucoup plus régulière que celle 
des autres habitans j et s'ils pèchent y c'est 
plutôt par excès que par défaut. 

Puisque nous venons de parler de la Pensyl- 
vanie , nous allons décrire sa capitale , Phi^ 
ladelphie , bâtie sur le plan que Penn avait 
donné. Son nom rappelle une réunion de 
frères et (Tamis , et lui fut donné par son 
fondateur. Cette ville est la plus belle des 
États-Unis , et sa régularité n'a rien qu'on 
puisse lui comparer en Europe. Elle est située 
à 4o lieues de la mer y en suivant le cours de 
la baie et de la Delaware , et à 20 en ligne 
directe. Elle se trouve entre deux rivières 
navigables , la Delaware , qui en cet endroit 
a plus d'un tiers de lieue de largeur j et la 
Schuylkill , qu'elle réunit, à environ deux pe- 
tites lieues. Ces deux rivières laissent un es- 
pace de deux tiers de lieue entre elles. Selon 
le plan du fondateur y on devait bâtir sur les 
deux rives de ces deux rivières , jusqu'à ce 
que les maisons vinssent se joindre graduel- 
lement ; mais on a préféré de bâtir d'abord 
sur la Delaware , d'y former des cales ou es- 
pèces de rectangles^ projetés en avant dans la 

'à 
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rivière y sur lesquels on a construit des mai* 
sons et des magasins. Ces jetëes, qu'on nomme 
warfsj très-commodes à la vérité pour les em<- 
barcations^ et où les vaisseaux se placent 
aussi près qu'on le désire y obstruent la com- 
munication le long du rivage du fleuve ^ à 
cause de l'irrégularité de la position des ma-* 
gasins ^ en sorte qu'il n'y a pas de quais pro- 
prement dits. La Schuylkill étant à une trop 
grande distance de la Delaware , la ville s'est 
étendue le long de cette dernière, et peut 
avoir une lieue de longueur , tandis que le 
milieu n'en a guère qu'un tiers. Presque toutes 
les rues se coupent à angles droits j elles sont 
très-larges ; quelques-unes ont sur ce sens jus- 
qu'à cent pieds y et même plus. Mais il n'y a 
point de place publique } le seul endroit où 
les citoyens peuvent se rassembler et se pro*> 
mener y est le jardin de la maison d'état. Cette 
maison est le plus bel édifice de la ville. Le 
corps législatif de Pensylvanie^ les tribunaux, \ 
la cour suprême y les juridictions particulières i 
y tiennnent leur séance. Le congrès y sié* 
geait aussi avant d'aller, en 1800, à la ville 
fédérale de Wa.singtbon , qui a été fondée y 
dans l'intention particulière d'être le siéce de 
cette assemblée de députés de tous les États* 

f 
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La partie la plus irrëguliére ^ où les mai* 
ions et les magasins sont plus serrés j est le 
bord de la Delaware. C'est là que des im- 
mondices y des débris de substances végétales 
et animales en putréfaction , jointes aux ex- 
halaisons de la vase fangeuse qui se trouve 
exposée aux rayons du soleil à la marée basse^ 
répandent une odeur infecte ^ sur-tout au 
commencement de la nuit. C'est toujours dans 
ce quartier le plus commerçant qu'a commen- 
cé Ja^^i'rtfyû://»^ (i). Les cimetières se trou- 
vent aussi au milieu de la ville. 

Il y a dans Philadelphie plusieurs églises 
élégamment bâties ; un hôpital bien situé et 
bien administré , ce qui annonce que là au 
moins le pauvre est compté pour quelque cho- 
se ; une maison de travail pour ceux qui sont 
sans ressources; une université; un collège 

(i) \j^ fihvre jaune ^ qui fait de si grands ravages 
dans les îles et sur une partie du continent d'Améri- 
que, est de la nature des fièvres ardentes bilieuses , 
avec plus ou moins de complication de putridité gas- 
trique. La couleur jaune de la peau qui succède or- 
dinairement à des vomissemens , qu'on a de la peine 
à arrêter , et dont les matières re jetées ont souvent la 
couleur de marc de café , lui a fait donner dans Iw 
pays le nom de fièvre jaune. Tiès-souvent les liémor- 

4 
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de mëdeoiney trois marches ^ et deux théâtres 
assez petits. D'après les usages et les moeurs 
du pays , on a transformé en quelque sorte ces 
salles de spectacles en tabagies j pendant la 
représentation et dans les entr'actes ^ on boit 
du vin y de la bière ^ on mange et Ton fume. 
La même coutume se trouve dans les autres 
Tilles de la république où il y a des théâtres. 
Un des établissemens qui mérite le plus l'at* 
tention de l'ami de l'humanité , est celui des 
prisons. Philadelphie , sous ce rapport y pré- 
sente un beau modèle à toute la terre. 

« C'est sur les lois criminelles y dit M. La 
Rochefoucauld - Liancourt , que la morale et 
la philosophie ont le plus honorablement et 
le plus utilement influé. . . Depuis 179^ la 
code pénal a réservé la peine de mort aux 
seuls meurtres commis avec malice et méchan« 

rhagies par les ouvertures naturelles , Pextrayasation 
du sang sous la peau et son issue par les pores de la 
bouche, de la langue, des lèvres, etc. , ajoutent au 
danger , et jettent les malades dans un état déplo- 
rable. Elle a paru huit fois à Philadelphie depuis la 
fondation de cette ville. L'épidémie de 1793 y a em- 
porté 4043 personnes, celle de 1797 presqu'autant, 
et celle de 1798, environ 5ooo. {£ssai suTlafièvn 
jaune y par Louis yalentin, ) 
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eetéi •% Les autres crimes sont punis d'une dé- 
tention plus ou moins longue... Legouver* 
neur a le droit de l'abréger suivant la conduite 
des condamnés... Car si la certitude de la pu- 
nition a paru aux législateurs un frein puis- 
sant pour empêcher beaucoup de crimes , l'es- 
poir d'obtenir pardon par une bonne conduite^ 
leur a paru un véhicule non moins propre à 
amener les prisonniers à un véritable amen* 
dément. Ils ont pensé que toute peine devait 
avoir pour objet la conversion ^ ou au moins 
l'amélioration du coupable ^ et devait lui en 
fournir les moyens*. • On a donc fait en sorte y 
1^. Que le régime des prisons pût amener les 
prisonniers à l'oubli de leurs anciennes habi- 
tudes , à la réflexion sur eux - mêmes y et par 
elle à l'amendement. 2o. Que l'injustice, l'ar- 
bitraire , les mauvais traitemens fussent pros- 
crits de ces maisons de pénitence ; car ils ré- 
voltent , remplissent l'ame d'irritation et d'a- 
mertume y loin de la disposer au repentir. 
3°, Que les prisonniers fussent constamment 
employés à des travaux productifs , poiir leur 
faire supporter les frais de la prison , pour 
ne les pas laisser dans l'inaction , et pour leur 
préparer quelque ressource au moment où 
leur captivité devra cesser. 

5 
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y> Les convicts ou condamnés sont de 
deux classes : l'une comprend ceux dont les 
crimes emportaient jadis peine de mort j 
et qui maintenant sont condamnés pour 
un certain temps à une réclusion solitaire ; 
l'autre classe est celle des convicts condam- 
nés pour des délits moins considérables..... 
L'homme condamné à la réclusion solitaire 
est dans une espèce de cellule de huit pieds 
sur six y et neuf d'élévation. Cette cellule ^ 
toujours au premier ou au second étage d'un 
bâtiment Toùté y est échauffée par un poile 
placé dans le corridor qui la précède. Le pri- 
sonnier fermé par deux portes de fer en grille , 
reçoit le bénéfice de la chaleur , sans pouvoir 
mésuser du feu. Sa chambre , déjà éclairée par 
le jour du corridor ^ l'est encore plus directe^ 
ment par une fenêtre qui y est ouverte. Des 
commodités^ lavées par une eau courante à 
volonté j sont dans chacune. Les précautions 
pour fa salubrité sont entières. Ces cellules 
sont y ainsi que le reste de la maison ^ blan- 
chies deux fois par an. Le prisonnier est cou*^ 
ché sur un matelas et fourni de couvertures,» 
Là j éloigné de tous les autres ^ livré aux ré- 
flexions et aux remords , il n'a de communi- 
cation avec personne; il ne voit même le 
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porte-clef qu'une fois par jour ^ quand il lui 
apporte une espèce àe pudding grossier, fait 
avec de la farine de maïs et de la mélasse. Ce 
n'est qu'après un certain temps qu'il obtient 
la permission de lire , s'il la demande , ou de 
travailler aux objets compatibles avec son 
étroite réclusion. 

» Le convia dont la sentence ne porte 
point la clause de solitary confinement (ré- 
clusion solitaire )^ est, à son arrivée, mis avec 
les autres. ... Le travail qui lui est donné est 
proportionné à ses forces et à sa capacité. Il 
y a dans la maison des métiers de tisserands , 
des établis et des outils de menuisiers , des 
boutiques de cordonniers , de tailleurs , etc. 
Les convie ts de ces professions peuvent s'y 
livrer. Les autres sont employés à scier du 
marbre , à le polir , à faire des copeaux de 
bois de cèdre , à broyer du plâtre , à carder 
de la laine , etc. Chacun est payé à raison 
de son travail. Le marcbé est fait entre le 
concierge et les entrepreneurs de la ville 
pour cbaque sorte d'ouvrage et en présence 
du convict. Celui-ci doit payer sa nourriture , 
sa part de l'entretien de la maison , de la lo- 
cation des outils. Ce prix va de douze à quinze 
pence$ , et l'homme le plus vieux ne travail* 

6 
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lant qu*à éplucher des étoupes ^ petrl en ga- 
gner vingt à vingt-deux. Il y a des hommes 
qui gagnent plus d'un dollar par jour... 

x> Les chambres où couchent les prisonniers 
sont bien aérées , tenues proprement , et con- 
tiennent une douzaine de lits garnis de mate- 
las , de draps et de couvertures : chacun a le 
sien. A la pointe du jour , ils en sortent pour 
n'y rentrer qu'à la nuit close. Alors ils y sont 
renfermés sans lumières. Dans les grands 
froids , on leur donne quelques bûches. Le 
bâtiment étant voûté , ils n'y peuvent mettre 
le feu.... Le matin, avant de commencer le 
travail , les convicts sont obligés de se laver 
les mains et le visage. En été ils se baignent, 
deux fois par mois, dans un .bassin creusé au 
milieu de la cour pour cet usage.... Ils chan- 
gent de linge deux fois par semaine. 

» Toute espèce de conversation suivie est 
interdite aux prisonniers entr'eux ; ils ont 
seulement la liberté de se parler pour les 
besoins mutuels qu'ils peuvent avoir l'un de 
l'autre dans leurs ouvrages , et sans jamais 
s'appeler en criant. A table , le même silence 
leur est prescrit. Leur déjeuner et leur sou- 
per est un pudding de farine de maïs et de mê- 
lasse. A dîner, une demi-livre de viande^ djes 
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lëgumes y une demî-liTre de pain. Leur bois- 
son est de Teau^jamais de liqueurs fermentées. 
Le régime tend par tous les moyens à rafraî- 
chir le sang du prisonnier , à le rendre plus 
calme et meilleur^ Les rires , les chants ^ les 
cris lui sont interdits, lion'Seulement comme 
des disconvenances y mais aussi comme des 
secousses qui ébranleraient ^es organes , et 
les sortiraient de la quiétude parfaite où Ton 
▼eut le tenir pour en faire en quelque sorte 
un nouvel être. 

30 Les geôliers y les porte-clefs sont sans 
armes y sans chiens ; il leur est même défen- 
du de porter une baguette y car ils pourraient y 
dans un moment d'impatience , en frapper 
un prisonnier , et le système de calme et de 
justice exacte, dont on espère tant de bien y 
en serait dérangé. ••• 

» Le dimanche y les prisonniers assistent 
à un sermon et à une lecture faite par un 
ministre que son zèle y amène : n'importe à 
quelle secte il appartient. La liberté de re- 
ligion est entière dans la prison. Cependant , 
comme presque tous les habitans de- l'état 
sont chrétiens , la lecture est la Bible.. •• 

» Douze inspecteurs sont chargés de l'ad- 
ministration de la prison. On en renouvelle 



la moitië tous les six mois ^ afin de ne pâé 
fatiguer les mêmes citoyens par les soins pé* 
nibles que ces fonctions exigent. Mais s'ils 
y consentent , ils peuvent être continues. lU 
font dans la prison de fréquentes visites pour 
voir si tout est en ordre. La plupart d'en* 
tr*eux sont quakers. On ne peut méconnaître 
que c'est à cette société qu'est dû y en plus 
grande partie ^ l'établissement et le succès de 
ce nouveau régime. 

» Un d'entr'eux ( Caleb Lo'wnes ) , en a 
presqu'à lui seul tout l'honneur. La doctrine 
de Béccaria et à^Hoy/ard ( i ) a promp- 
tement germé dans son cœur tout humain. 
C'est lui qui a principalement animéises firères 
de l'espérance de son exécution. C'est lui qui 
a provoqué le changement de régime dans les 
--- ■ -■ y _ 

(i) Béccaria a composé dans la langue italienne ^ 
qui est la sienne y un Traité des délits et des peines^ 
rempli de vues sages et humaines. Howard, anglais^ 
dévoré du zèle de Phumanité , a voyagé dans PEu- 
rope et dans les autres parties du monde y pour visiter 
les prisons et connaître leurs difTërens régimes. La 
relation qu^il a donnée de ce voyage pliilantropique 
serait un véritable bienfait pour les hommes y s^ila 
savaient effectivement pratiquer le bien qu'on leur 
nréiente à faire. 
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prisonr^ qui a proposé d'y substituer la dou« 
ceur 9 la fermeté et la raison ^ aux fers et 
aux coups; qui s'est laissé patiemment traiter 
de ^visionnaire sans ralentir ses démarches , 
dans l'entière confiance du bien que sa per- 
sévérance opérerait. C'est lui dont le zèle in- 
^tigable ^ intéressant à sa cause tous ceux 
qu'il croyait pouvoir l'aider dans sa réussite y 
a obtenu de la confiance de la législature ^ 
ces lois ^ je ne dis pas seulement de bien- 
faisance , mais de justice stricte ^ de politique 
bien entendue. C'est lui enfin qui ^ consen- 
tant à être élu inspecteur à chaque nomina- 
tion ^ est l'agent principal de cette œd^vre 
respectable de raison et d'humanité. Que 
Dieu bénisse cet homme de bien ! • . • 

» Les inspecteurs ont la faculté de présenter 
au gouverneur des pétitions pour obtenir la 
grâce d'un prisonnier , et ils en usent quand 
ils se croient assurés de l'amendement du 
convictj qu'il a amassé quelqu'argent par 
son travail, ou qu'il a dans sa famille des 
moyens de subsister. lien est qui, après une 
détention de six mois, sont sortis avec âo 
gourdes de gain réel. Le gouverneur ne re- 
fuse jamais la grâce à la demande des ins- 
pecteurs } le meurtrier même peut espérer de 
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l'obtenir, mais jamais sans que sa pétition soit 
«gnëe des parens et ami. de la yictime de 
son crime. Les inspecteurs usent peu de cette 
faculté pour les conncts de cette classe. Us 
en usent sobrement pour les autres; mais 
enfin chacun des détenus sait qu'ils peuvent 
en faire usage ; et son cœur , entretenu par 
l'espoir , yoit un intérêt à devenir meilleur. 
Qui conduira- t-on jamais sans l'espérance et 
la crainte? 

» Les convicts, en sortant de la prison , re- 
çoivent l'appoint du produit de leur travail y en 
argent , si les inspecteurs supposent qu'ils n'en 
feront pas un mauvais usage, ou envétemens^ 
s'ils n'inspirent point cette confiance.Quelques- 
uns en disposent pendant le temps de leur dé- 
tention, pour le maintien de leur famille; et tel 
est Tefiet admirable de ce nouveau régime, que 
sur cent conncts qui sortent de la prison, ou 
par grâce , ou après leur temps expiré , deux 
n'y sont pas ramenés pour récidive : tandis 
que dans l'ancien système , les prisons étaient 
peuplées de criminels d'habitude , qui n'en 
sortant , comme en Europe , qu'avec quelques 
vices de plus, n'usaient de leur liberté que 
pour commettre de nouveaux crimes, et étaient 
ramenés sans cesse dans les fers, jusqu'à ce 



( 25 ) 

qu'ils terminassent leur vie sur Tëchafkud. » 
(Voyage dans les États-Unis , par ^i. p^ 
La Rochbfoucauld-Liancourt. ) 

Nev/'Yorck, dans l'Etat de la Nouvelle- 
Yorck, est la seconde ville de l'Union ^ et la 
plus belle après Philadelphie. On estime 
qu'elle est aujourd'hui peuplée de plus de 5o 
mille habitans. Elle s'augmente y elle s'em- 
bellit avec une rapidité étonnante. Aux avan- 
tages que lui ont donnés les circonstances pas- 
sagères de l'Europe qui ont enrichi son com- 
merce, elle joint celui d'être , après Boston y 
le port de toute l'Amérique le plus avancé à 
l'est y d'être le plus voisin de la mer, et de n'a- 
voir jamais son entrée fermée par les glaces. 

New-Yorck est bâtie à l'extrémité de l'île 
Manhattan j connue aujourd'hui sous le nom 
de l'île de New-Yorck. Cette île, longue de i5 
milles , large de 3 , au point où elle l'est le 
plus , est formée par la rivière du Nord et 
par la rivière de l'Est. La partie de la ville la 
plus voisine du fort a été brûlée par les An- 
glais en 1773} elle a été rebâtie, et c'est au- 
jourd'hui la phis belle. La ville ancienne avait 
été construite sans plan régulier; ainsi au 
q uartier près que l'incendie a obligé de rebâ- 
tir , toutes les rues sont petites et tortueuses ; 
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les trottoirs très-ëtroits y et qui ne se trouyent 
pas même dans toutes^ sont rétrécis encore 
par des portes de caves, et des perrons de 
maisons qui en occupent la plus grande par- 
tie y et en rendent l'usage très-incommode 
pour les promeneurs. Quelques belles mai«* 
sons de briques se trouvent dans ces rues 
étroites : mais on y en voit un plus grand 
nombre de vilaines, bâties en bois, et toutes , 
ou en partie, petites et basses; beaucoup 
d'entre elles portent encore l'empreinte du 
goût des Hollandais, qui sont les fondateurs 
de cette ville. 

La partie nouvelle , bâtie près de la rivière 
du Nord, et parallèlement à son cours, -est 
infiniment plus belle ; les rues sont générale- 
ment droites, larges, s'entre-coupant à angles 
droits. Il n'est peut-être pas dans aucune ville 
du monde , dit M. La Rochefoucauld , une 
plus belle rue que Broadway : sa longueur 
est de près d'un mille , et doit être encore pro^ 
longée; sa largeur est de plus de loo pieds, 
et la même par^tout. Le plus grand nombre 
des maisons y est en brique , et beaucoup sont 
de la première beauté. Cette rue magnifique 
est terminée à une de ses extrémités, par 
une jolie place , en arrière de laquelle est la 
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maison da gouverneur de TEtat. Depuis cette 

maison jusqu'à la rivière^ est un vaste espace > 
qui sert de promenade publique ^ et qui , en 
terrasse sur la rivière du Nord y et en retour 
sur celle de FEst, vis-à-vis Long -Islande 
ëtend sa vue jusque sur les Narrons, qui 
foiment du cdtë de la mer l'entrée de la rade. 
Ainsi j de cette promenade , Toeil embrasse à- 
la-fois tous les débouches de ce grand port^ et 
voit arriver et sortir les bâtimens qui alimen* 
tent^on commerce. Cette promenade, connue 
sous le nom de la Batterie, pourrait devenir 
plus agréable par une plantation d'arbres; 
mais y telle qu'elle est, sa position la met au- 
dessus de toute comparaison avec quelque 
promenade que ce soit. 

Il y a trois marchés à Nev^- Yorck , maïs 
tous trois petits 9 étroits y fort inférieurs à ceux 
de Philadelphie y tant pour la dimension que 
pour la propreté et le bon ordre. On remarque 
plusieurs édifices publics y parmi lesquels on 
en compte vingt-un destinés au culte des diffé- 
rentes religions. Celui de la Trinité et celui de 
Saint-Paul, sont les plus vastes et les plus élé- 
gans, sur- tout dans la construction des clo- 
chers. Le plus bel édifice est Fédéral-Hall, 
où Washington et le congrès prêtèrent ser- 
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ment pour le commencement de la constitua 
tîon fédérale , le 3o avril 1789. Le collège de 
Columbia , appelé autrefois le collège du Roi , 
situé à environ i5o toises de la rivière du 
Nord , renferme l'université , qui est compo- 
sée de la faculté des arts et de la faculté de 
médecine. On j trouve un cabinet d'anatomie. 
Il y a un autre collège à Schenectady, nommé 
collège de l'Union. L'hôpital est un bâtiment 
assez spacieux ^ où les malades trouvent des 
secours et les éludians des instructions. On 
trouve aussi un muséum d'histoire naturelle^ 
dans un bâtiment isolé ^ sur une petite place 
près de la rivière de l'Est. New-Yorck pos- 
sède une société savante pour l'avancement 
des arts, de l'agriculture et des manufactures ; 
une société pour la manumission et la protec- 
tion des esclaves^ une société de marine, une 
de médecine , une pour l'instruction et l'assis- 
tance des émigrés, dix loges de francs-maçons 
et une salle de spectacle. L'esprit de bienfai- 
sance s'est particulièrement manifesté parmi 
les habitans de cette ville , à l'égard des mal- 
heureux colons réfugiés qui avaient échappé 
aux massacres de Saint-Domingue, en 1793. 
Les habitans leur ont accordé une somme 
de 11,624 dollars, et la législature, ii,65oj 
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ce qui fait une somme totale de 132^970 fr. 
Des maisons ont été louées pour recueillir, 
dans les premiers momens, les plus dénués 
de ressource ; on les a vêtus , chauffés , etc. 
D'autres ont reçu par semaine , depuis 6 jus- 
qu'à 12 dollars, jusqu'à ce qu'ils aient pu 
trouver à s'occuper ou à repasser en France. 
Les habitans de New-Yorck sont de presque 
toutes les nations; il règne parmi eux plus 
d'agrément et moins de monotomie qu'à Phi- 
ladelphie. 

Nous allons donner aussi la description de 
Boston, capitale de l'Etat de Massachus- 
sets et de la Nouvelle Angleterre; c'est la 
troisième ville des Etats - Unis. Elle est 
dans une presqu'île ; mais la langue de terre , 
large de peu de toises , qui l'attache au con- 
tinent, pourrait aisément et promptement 
être coupée , si la sûreté de la place le requé- 
rait; elle est d'ailleurs tellement entourée 
de la mer , que le plus court des deux points 
par lesquels on y arrive , est long de plus 
d'un tiers de mille. Son havre , de la pro- 
fondeur de quatre à cinq milles , sur une lar- 
geur plus grande encore , est rempli d'iles 
qui forment un aspect d'autant plus agréable, 
que presqu'aucune d'elles n'est absolument 
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plate. Les deux plus considérables y connues 
sous le nom de Caslel^Islandetde Gover^ 
nor' s-Island , distantes Tune de l'autre d'un 
demi-mille^ forment entre elles le seul pas* 
sage pour les vaisseaux d'une certaine force , 
réduit à une largeur trois fois moindre par 
la direction du canal. Ces deux îles bien for- 
tifiées^ empêcheraient l'approche des vais- 
seaux , et mettraient la ville dans une entière 
sécurité. 

La ville , bâtie sur deux ou trois collines 
et dans les petites gorges qui les séparent ^ 
a peu d'étendue : elle n'a aucune régularité 
dans ses rues , et cependant elle est fort agréa- 
ble. Les maisons y sont jolies et propres ; 
le nombre de celles qui ont des jardins est 
considérable; beaucoup ont de très -belles 
vues. Les mœurs des babitans sont douces 
et hospitalières ; elles tiennent à celles d'An- 
gleterre. La plupart de ces riches habitans 
ont des maisons de campagne , à quelque 
distance de la ville , où ils passent Tété. Un 
étranger est promptement en connaissance 
avec tout le monde, promptement invité par- 
tout 9 avec un air d'obligeance qui ne lui per- 
met pas de douter de la sincérité de l'in^- 
tation. Les femmes ^ en général y sont jolies* 
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On porte le nombre des habitans à 20,000 en* 
viron. Boston contient plusieurs édifices pu* 
blics^ deux théâtres I une belle maison d'£tat 
et un marché très-abondamment pourvu. Le 
mail y vers le côté oriental , est une prome- 
nade très-agréable ^ de 600 toises de lon- 
gueur , ornée de deux rangs d'arbres. 

Cette ville a été bâtie en i63i ^ par les 
habitans de Charlestown, qui l'appelèrent 
Trimountain ; les Indiens la nommèrent 
ShdumuU Elle a enfin reçu son nom par 
respect pour M. Cotton j ministre de Boston 
en Angleterre ^ et ensuite ministre de la pre- 
mière église qui fut bâtie dans la nouvelle 
ville. Boston s'honore d'avoir donné naissance 
au célèbre Francklin : une place et le mo- 
nument qui j est érigé portent son nom. La 
petite ville de Charlestown fait en quelque 
sorte partie de Boston ; elle n'en est du moins 
séparée que par la rivière de Charles , et com- 
munique avec elle par le pont qui est sur 
cette rivière. 

Boston commerce avec l'univerç entier. Ce 
caractère entreprenant en navigation y géné- 
ralement accordé aux Américains^ semble être 
plus particulièrement encore le partage des 
habitans de la Nouvelle- Angleterre. Quoique 
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le commerce d'un grand nombre de ports de 
r£tat de Massacliussetts^ au nord et au sud de 
Boston j se soit depuis plusieurs années accru-^ 
et qu'il soit de la même nature que celui 
de Boston y on assure que le commerce de 
cette ville , loin d'en avoir souffert , a aug- 
menté lui-même depuis plusieurs années^ et 
qu'il n'a jamais été dans un état plus flo- 
rissant. Des bàtimens vont sur la côte de l'A- 
mérique Septentrionale , dans la mer Pacifi- 
que , à la Chine y et dans toutes les contrées 
où le commerce peut les attirer. 

Ce que nous venons de dire des trois pre- 
mières villes de l'Union, suffit pour donner 
une idée de celles qui viennent ensuite. En 
général, la côte, jusqu'à une certaine dis- 
tance , dans l'intérieur , en contient un grand 
nombre. On voit par-tout l'activité d'un peu- 
ple nouveau , qui chaque année augmente ses 
richesses et embellit la terre qu'il a choisie 
pour sa patrie. Tous les environs de ces grands 
établissemens sont bien cultivés, et offrent 
cette vue que l'on retrouve dans nos plus belles 
contrées de l'Europe. Mais ce serait se faire 
une fausse idée des Etats-Unis , si l'on s'ima- 
ginait qu'on retrouve par-tout la même cul- 
ture , la même population et le même aspect. 
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Les cdtes ont dû naturellement fixer les pre- 
miers colons; on s'étendit ensuite dans les 
terres : ainsi ^ les derniers ëtablissemens, plus 
éloignes des côtes , sont loin d'être aussi avan- 
cés que les premiers. Les côtes présentent un 
pays riche ^ peuplé , policé ; mais l'extrémité 
opposée est encore une terre sauvage , cou- 
verte de forêts antiques, et où l'on ne trouve 
que de loin en loin de misérables habitations, 
dontles possesseurs ont souvent à craindre les 
bêtes féroces et les peuples indigènes. Quand 
un homme qui a peu de ressource veut former 
une habitation , il obtient de l'£tat où il veut 
s'établir, un certain nombred'acres de terre (i) 
dans des cantons encore inhabités. L'acre lui 
revient à un dollar , et très-souvent à beau- 
coup moins (2). Le nouvel habitant commence 
par construire une demeure avec des troncs 
d'arbres qu'il réunit; ce n'est qu'une mauvaise 
case , mais cela lui suffit pour le présent* Il 
abat ensuite tout le bois qui couvre la terré 
qu'il veut défricher , laboure et ensemence. 
S'il a du courage , de l'activité et quelques 
moyens., en deux on trois ans il améliore telle- 
ment ses biens , que souvent il trouve à vendre 
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(1) Uacre vaut un peu plus d^un arpent. 

(2) Le dollar y diMl im peu plus de 5 francs. 
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20 j 3o et 4^ dollars l'acre qui ne lui en a 
coûté qu'un. Si le lieu est agréable | bien si- 
tué y si le soi est bon | il a bientôt des voisins ; 
le désert s'anime; voilà un village ^ ensuite 
un bourg y et enfin une ville : c'est quelque- 
ibis l'affaire de cinq à six ans. Mais souvent 
aussi l'habitant reste seul et dans la misère ; 
cela dépend des circonstances ; et dans l'in- 
térieur des Etats y on rencontre ainsi nombre 
d'habitans isolés | qui semblent n'avoir formé 
d'établissemens que pour recueillir quelques 
voyageurs I et annoncer la prise de possession 
de ces contrées. Dans le cours de notre révo- 
lution y beaucoup de Français se sont retirés 
dans les Etats-Unis } une partie des colons 
de Saint-Domingue s'y sont réfugiés , pour 
éviter la mort qui les poursuivait dans cette 
ile. II faut dire^ en passant^ que les Améri- 
cains ont eu pour ces infortunés toutes^sortes 
d'égards^ ont soutenu ceux qui étaient tota- 
lement ruinés y et ont favorisé les établisse- 
mens de ceux qui en formèrent. Parmi ces éta- 
blissemens de nos malheureux compatriotes^ 
il en est un qui se présentait avec un carac- 
tère remarquable : c'est Asylum* 

Il est situé sur la rive droite de la Susque- 
luuinah^ dans l'Etat de Pcnsylvanie. MM. 
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Talon et de Noailles^ arrivés d'Angleterre 
avec plus d'espérance que de moyens réels de 
fortune^ sesontcrus en état d'acheter 200,000 
acres de terre y de les mettre en valeur et de 
les peupler. Leur intention était d'offrir un 
asyle aux Français y que le malheur ou quel- 
qu'autre circonstance avait éloignés de leur 
patrie. Malheureusement leurs moyens n'é- 
taient pas assez considérables ; ils furent con- 
traints de s'arrêter au miUeu de leur louable 
entreprise. Ils avaient commencé cet établis- 
sement dans les premiers mois de 1794^ ^* 
La Iloche£>ucauld - Liancourt qui y passait 
quinze mois après y y trouva déjà 3o maisons 
de bâties^ des terres bien défrichées | quel- 
ques tavernes ( espèces de cabarets)^ deux 
stores ( magasins où l'on trouve toutes sortes 
de marchandises) y et tout en fort bon train. 
Quelques encouragemens eussent porté rapi** 
dément cette ville, naissante & un certain de- 
gié de splendeur. « L'esprit des colons est 
bon y dit le voyageur que nous venons de citer; 
chacun est bien franchement occupé de ses 
affaires y laboureur , tavernier , teneur de 
store , comme si c'eût été son état toute sa 
vie. Les terres sont assez bonnes^ le pays 
sain ; presque tous les élémens d'une colonie 
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prospère se trouvent ^ Âsylum , avec la pro- 
babilité que ces heureuses dispositions profi- 
teront. » M. Liancourt donne les noms des 
principaux colons français ; tous avaient ëtë 
riches; à l'époque dont il parle ^ ce n'était 
plus que des laboureurs et de fort petits 
marchands. 

Le Kentucky , l'un des Etats de l'Union , 
est un exemple frappant de la rapidité avec 
laquelle quelques établissemens se forment en 
Amérique. Cet état, commencé vers 1770, 
et aujourd'hui divisé en 14 comtés (1) | est 
borné au nord- ouest par la belle rivière de 
rOhio ; à l'ouest | par celle de Cumberland ; 
au sud y par l'état de Tennessee ; à l'est | par 
la rivière Sandy y et par une ligne tirée du 
sud de sa source jusqu'aux limites septentrio- 

■ I I — il— ——^l^— —————— ———i—— .M 

(]) Un de ces comtés porte le nom de Lafayette ; 
il y a dans un autre état une ville du même nom. 
C'est Toccasion de dire que M. Lafayette | qui ^ 
comme Ton sait , a commandé les troupes françaises 
dans la révolution américaine 9 jouit dans les E'ats- 
Unis de la plus haute réputation et d'une estime 
universelle. Quand on porte un toast en l'honneur 
de Washington , dit M. de Liancourt | le second est 
en celui de M. Lafayetfe. On le désigne communé- 
ment sous le titre de marquis | sans ajouter son nom. 



( 37 ) 

nales de la Caroline du Nord. Cette Vaste 
étendue de terre , aujourd'hui bien cultivée , 
fut découverte en 17Ô4 par un nommé Mac^ 
hride. Nathaniel Henderson fut le fonda- 
teur de cette colonie. Voici ce que dit de cet 
homme, digne d'attention, Smith , qui voya- 
geait dans les Etats-Unis en 1784* «L'ex- 
trême indigence de son père ne lui avait pas 
permis de donner à son fils les premiers élé- 
mens de l'éducation : à 20 ans il ne savait en- 
core ni lire , ni écrire. Il doit à une étude in- 
fatigable, soutenue par les plus heureuses dis- 
positions y l'éducation et la science qu'il pos- 
sède. Il commença par avoir l'emploi subal- 
terne de commissaire} ensuiteil parvint à celui 
de shérif; puis il obtint la permission de plai- 
der comme avocat dans une cour inférieure de 
la province, et de là dans la cour supérieure, 
ou haute-cour de judicature. Quoique les ora- 
teurs de cette cour puissent le disputer à 
celle de Westminster , cependant il s'y dis- 
tingua bientôt ; son. génie supérieur brilla avec 
le plus grand éclat. Il était en même temps 
homme de plaisir, facétieux , plein d'aménité 
et d'enjouement. * 

» Il était encore jeune lorsqu'il obtint la 
place de chef de justice de la Caroline Septen- 

3 
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trionale.... Il fit de grandes acquisitions , et 
monta sa dépense bien au-dessus de ses facul- 
tés; mais son génie actif et ardent lui suggéra 
des ressources ^ qui élevèrent son nom et sa 
fortune au-liessus des autres citoyens. Sous le 
prétexte de faire un voyage dans les terres , 
il partit avec deux fourgons chargés de mar- 
chandises de peu de valeur, comme armes à 
feu 9 liqueurs y étoffes de laine y etc. Il arriva 
avec ces provisions chez les Chérokées , nation 
indienne. Il fit un traité avec les chefs du pays y 
pour acquérir une possession considérable, 
qui peut égaler un royaume par son étendue , 
dans un beau climat , dont le sol riche et fer- 
tile , renfermé entre les rivières de KentuckS , 
de Chérokée et de l'Ohio , contient plus de 
loo milles carrés. Il en garda le secret jusqu'à 
ce que la transaction eût été approuvée et 
ratifiée avec toutes les formalités, par la na- 
tion assemblée. Alors il engagea deshabitans 
de toutes les provinces à venir peupler sa 
nouvelle colonie ; il leur vendit des terres à 
des conditions très- avantageuses , et leur pro- 
posa d'y établir des lois et un gouvernement 
particulier , qui fussent favorables à leurs éta- 
blissemens , et se démit aussitôt de son office 
de principal juge du banc. Far ce moyen ^ 
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M. Henderson vit naître sa nouvelle colonie y 
qui devint nombreuse et redoutable. Il en fut 
le chef, le gouverneur, et même le législateur. 
Il forma un code de lois qui eut pour base 
l'ëtat actuel de la colonie , et qui fut adapta 
au climat. En vain les gouverneurs anglais ful- 
minèrent des arrêts de proscription contre lui 
et ses habitans ; en vain ils offrirent des récom- 
penses pour le prendre; en vain ils firent pro- 
mulguer la loi qui défend à tout particulier de 
former aucun établissement chez les nations 
indiennes y et même d'y acquérir des posses* 
sions sans l'assentiment des gouverneurs et 
des assemblées ; son établissement n'en devint 
pas moins florissant. » 

En X790, il y avait J^y6yy habitans , y 
compris 12,4^0 esclaves. En 1796, on éva- 
luait le nombre total à l5o,ooo. Cette colonie 
forma, en 1792, un Etat séparé , qui fut admis 
dans la confédération générale , après que ses 
habitans eurent forme leur constitution et di- 
visé les pouvoirs de leur gouvernement en lé- 
gislatif, exécutif et judiciaire. Le siège du 
gouvernement fut établi à Francfort , la ca- 
pitale , ville florissante, régulièrement bâtie, 
et située sur la rive nord de la Kentucky. Ce 
pays, en général, peut être comparé à un 

K 
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enfant naissant , dont l'accroissement rapide 
acquiert les dimensions d*un géant. La libre 
navigation de TOhio et du Mississipi y dont les 
citoyens du sud- ouest jouissent depuis le traité 
£ùt entre les Etats-Unis et l'Espagne , en 
1795, et qu'ils regardaient comme le princi- 
pal objet de leurs désirs y ne peut que contri- 
buer à accélérer leur prospérité. 

L'élévation rapide du Kentucky fait con» 
naître l'activité des esprits , dans ces terres 
nouvellement habitées par des hommes in- 
dustrieux. La pauvreté et le désir d'acquérir 
conduisent ordinairement dans ces déserts , où 
le travail est d'une nécessité indispensable ; 
on veut d'abord se mettre à l'abri du besoin | 
ensuite accroître ses premières richesses; les 
succès encouragent , l'habitude du travail est 
prise y et la félicité publique s'augmente rapi- 
dement des soins assidus et simultanés de tous 
les habitans. Ce désir de se former une for- 
tune dans une terre étrangère ^ et les émigra- 
tions de l'Europe, finiront par peupler entiè- 
rement l'Amérique. Les rivages de l'océan du 
Sud y opposés à ceux qu'occupent les Etats- 
Unis y auront aussi des habitans actifs ^ indus- 
trieux, et l'intérieur de ce vaste continent 
verra sortir de simples établissemens^ de nou- 
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yeaux empires f qui égaleront et surpasseront 
peut-être ceux de Tancien monde. 

Les Etats-Unis ont offert un grand exem- 
ple y et donné une forte impulsion à tout ce 
qui les entoure : leur félicité excitera l'envie 
des colonies qui dépendent de l'Europe , et il 
n'est pas difficile de prévoir qu'un jour elles 
s'en dé tacheront pour ne dépendre que d'elles- 
mêmes. L'Amérique du Nord, quoique moins 
Êivorisée de la nature que celle du Midi , sem» 
ble cependant destinée à jouer la première un 
grand rôle. La paresse des Espagnols et leur 
mauvaise politique , aussi long- temps qu'elles 
écraseront les jplus belles contrées du monde , 
les réduiront à une nullité forcée. Tant qu'on 
ne tient un immense pays que pour arra- 
cher l'or qu'il contient y et convertir de misé* 
râbles sauvages qui ne comprennent pas ceux 
qui les prêchent , que peut-on faire de ce 
pays y sinon un désert y une terre où Ton ne 
s'arrête un instant que pour l'appauvrir en- 
core? Si les missionnaires et les Espagnols 
couvraient le monde y il faudrait y avant un 
siècle y que la moitié du genre humain pérît. 
La paresse et le fanatisme sont plus qu'il n'en 

faut pour produire un pareil effet : l'activité et 
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la liberté de conscience sufiEsent pour réparer 
tous les maux. 

Cette liberté religieuse , qui a donné nais- 
sance à plusieurs Etats de TUnion ^ a aussi 
beaucoup contribué à leur accroissement. 
L'intolérance tyrannique exercée en Europe 
jusqu'à notre temps , a poussé des milliers de 
Êunilles dans l'Amérique. Auraient-elles été 
porter leur industrie sur les bords enchantés 
du Pérou 9 et dans les plaines magnifiques du 
Brésil? elles s'en sont bien gardées : l'inquisi- 
tion était là pour les épouyanter , et elles ont 
mieux aimé aller chercher la liberté de prier 
Dieu selon leur coeur, dans des déserts et des 
forêts qui semblaient inhabitables. Qu'il existe 
un coin de terre où l'industrie puisse espérer 
le prix de ses soins y et où la liberté assure à 
l'homme ses véritables droits ; ce coin de terre 
deviendra bientôt un florissant empire. Le 
contraire aura lieu avec des maximes contrai- 
res; et si les Espagnols ont de beaux établis- 
semons , c'est que la nature les a servis, mal- 
gré leur caractère et leurs préjugés. 

La liberté religieuse qui règne dans les Etats- 
Unis y les a rendus , comme nous disons y le 
rendez- vous de toutes les sectes du christianis- 
me; mais malgré cette multitude d'opinions, 
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qn vît en paix, on se respecte les uns les autres. 
Il est vrai que l'on s'y damne mutuellement , 
tout comme en Europe ; mais cela n'empêche 
pas qu'on ^ne soit bons voisins , et que l'on ne 
fasse des affaires ensemble. Voir un extrava- 
gant qui élève une nouvelle manière de pen- 
ser , ou un fourbe qui veut vivre aux dépens 
* de ses prosélytes , sont les choses du monde les 
plus communes en Amérique ; on n'y prend 
seulement pas garde. M. La Rochefouoauld- 
Liancourt a rencontré une femme de ce genre 
qui mérite qu'on en rapporte quelque chose ; 
ce sera en même temps faire connaître jusqu'à 
quel point on peut user de la liberté religieuse 
dans ces contrées. Laissons parler le voyageur 
qui nous donne ce trait. 

•c Friends - MlU est une petite réunion de 
maisons^ qui tire son nom de rétablissement 
des Friends (Amis) ou Quakers. Il se trouve 
vers le centre de ce qu'on appelle le seule- 
ment des Quakers^dans l'état de New- Yorck. 

»Une certaine Gemaima TVilkinson ^ de 
la société des Quakers ^ née à Hhode-Island ^ 
montrant assez de zèle dans sa religion pour 
avoir été admise dès l'â^e de vin^t ans dans 
les assemblées que tient cette société toutes 
les semaines; tous les mois^ et tous les trois 
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mois y pour rëgler les affaires de leur ëgtke f 
et inspecter la conduite des frères^ se crut ap- 
pelée à une plus haute destinée , et forma le 
projet de devenir chef de secte. Un jour, dans 
une longue et dangereuse maladie , elle eut 
ou feignit d'ayoir une léthargie , telle que ses 
parens la crurent morte. £Ue était depuis 
plusieurs heures dans cet état; on se pré* * 
parait à l'enterrer lorsqu'elle se leva brus* 
quement sur son séant ^ demanda des habits ^ 
se dit ressuscitée, et avoir abandonné dans 
ce dernier accès tout ce qu'elle avait de subs- 
tance matérielle , n'en être sortie qu'avec la 
spirituelle, que comme une essence divine; 
se rendit à la prochaine assemblée , y parla 
en inspirée^et se fit dès- lors quelques sectaires. 
a> Bientôt désapprouvant quelques formes 
^e la religion quaker, d'autres disent se mon- 
trant infiniment Tory au conunencement de 
la guerre de la révolution, et favorisant le 
parti anglais , sous le prétexte de parler 
contre la guerre d'après la doctrine des amis, 
elle fut admonestée dans une assemblée ; c'est 
tout ce qu'elle voulait. Elle continua ses ser- 
mons et sa conduite , fut chassée des assem- 
blées , ce qu'elle desirait plus particulièrement 
encore ; et alors , sous le prétexte de la per* 
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station ^ elle se fit des prosélytes et des en* 
nemis. Par-tout où elle se présenta ^ les Qua« 
kers la dirent avec inquiétude ^ et les autres 
comme une folle. Elle appela cette disposition 
des esprits I p^r5^ci//io7s. Ses amis s'en ac- 
crurent ; et quand elle fut sûre d'en avoir un 
assez grand nombre disposés à la suivre , elle 
leur proposa de fuir ces lieux d'intolérance^ 
et d'aller s'établir dans une place où ils pus- 
sent suivre tranquillement leur culte. 

»Les environs du lac Seneca et du lac 
Crooked furent choisis pour cet établisse* 
ment \ elle emmena avec elle une trentaine 
de £similles^et en reçut une vingtaine d'autres. 

j> Nous avons vu cette Gemaima y nous 
avons été à son meeting; il se tient dans sa 
maison; nous l'avons trouvée remplie par une 
trentaine d'hommes^ de femmes et d'enfans. 
Gemaima était debout^ à la porte de la cham- 
bre où elle couche 9 un tapis sous ses pieds ^ 
un fauteuil derrière elle y vêtue d'une espèce 
de robe de chambre d'homme y une veste et 
un jupon y le tout blanc ; ses cheveux étaient 
noirs y coupés courts ^ peignés avec soin^ 
plats 9 seulement avec trois espèces de boucles 
par derrière; elle avait un col d'homme, et 
nne. cravate de soie blanche; nouée avec une 
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négligence affectée ; elle prêchait avec plus 
de facilité , au moins dans l'élocution y que 
les autres Quiaikers ^que j'ai entendus ; mais 
les mêmes répétitions 9 les mêmes phrases de 
morty de péché^ de repentance. C'est , dit-on^ 
une femme de quarante ans ; elle semble 
n'en avoir que trente; d'une structure 
moyenne^ d'une belle figure , d'une grande 
fraîcheur^ de belles dents ^ de beaux yeux. 
— Elle étudie ses mouvemens ^ en prêchant , 
veut paraître simple^ mais semble étudiée* 
Auprès d'elle y dans sa chambre^ était son 
amie miss Rachel Millers , fille de vingt- 
huit à trente ans^ sa sectatrice^ son admi* 
ratrice^ sa dévouée. C'est en son nom que 
s'achètent toutes les terres dont jouit Ge- 
maima^ et qui sont dues à la séduction^ à l'in- 
fluence qu'elle exerce sur l'esprit de ses sec- 
taires , à son adresse à les capter. 
' » Gemaima ou plutôt Va/nie^ c'est ainsi 
qu'on l'appelle^ parle pauvreté^ renoncement 
aux biens de ce monde. Quand on lui parle 
de sa maison , elle dit : c^est la maison oh 
je loge. Cependant cette maison, toute cons- 
truite qu'elle est de troncs d'arbres , est aussi 
bonne 9 aussi bien arrangée qu'elle puisse 
l'être ; sa chambre est propre avec recherche^ 
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et est plus près de ressembler au boudoir 
d'une jolie femme qu'à la cellule d'une reli- 
gieuse : miroir, montre, fauteuil, bon lit, bas- 
sinoire, écuelle d'argent ; son jardin bien tenu, 
sa spring' house (i) pleine de lait, de fro- 
mage, de beurre , de yiande fraîche et de ve- 
naison. 

^ L'hypocnsie se manifeste dans tous ses 
discours, dans ses actions, dans son maintien, 
dans sa manière apprêtée de se servir de ses 
yeux. JEUe parle peu sans citer la Bible , sans 
rappeler à l'idée de la mort, à la nécessité 
de se réconcilier avec Dieu j et elle est hai- 
neuse pour tout ce qui n'est pas de sa secte y 
et elle brouille les familles, et elle enlève les 
successions aux héritiers naturels... Pour ses 
sectaires dont le nombre est bien diminué, 
c'est la prophétesse , un être indéfinissable ; 
ce n'est plus Gemaima Wilkinson, c'est un 
esprit qui a un nom particulier, mais ce nom 
doit même être un secret pour tout ce qui 
n'est pas vrai croyant j c'est Y amie univer-^ 



(i) Petit bâtiment très - commun en Amérique, 
où le lait, le beurre, la viande fraicbe, sont conserves. 
Il y passe toujours un courant d'eau, ce qui le fait 
appeler spring-'house ( maison de source. } 
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selle. Six à sept filles , d'âge différent, toutes 
jeunes et jolies, la servent à Tenvi, pour 
avoir le bonheur d'approcher de cette essence 
divine. Ses champs^ ses jardins sont défrichés, 
labourés par des amis qui quittent leur ou- 
vrage , leurs propres champs, pour cultiver , 
soigner les siens; et Vamie universelle se 
laisse servir avec complaisance , les ravit par 
un mot de bonté , soigne sa ^anté», sa fraî- 
cheur , et attache d'autant plus ses fidèles , 
qu'elle sait les tenir toujours à une grande 
distance. 

» Après son sermon , elle nous a priés à 
diner. L'espoir delà voir déplus près, nous a 
déterminés à accepter; nous ignorions qu'il 
entre dans le rôle qu'elle s'est prescrit, de ne 
manger avec personne : elle nous a quittés 
et a fermé sa chambre ; là , elle et son amie 
ont mangé longuement un bon dîner, dont il 
a fallu attendre la fin pour avoir le nôtre. Ce 
n'est que quand celui-ci, et un autre encore 
qui lui a succédé sur la même table, ont été 
finis , et quand la chambre a été balayée, que 
le sanctuaire s'est rouvert. Gemaima a re- 
paru à la porte de sa chambre , et assise dans 
un fauteuil elle a fait la conversation avec 
nous. Tant qu'il y a du monde étranger chez 
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elle, elle ne passe pas le seuil de cette chambre 
à coucher. Aujoiftd'huila maison était pleine. . 
Tout était recherché y tout était bon... Grand 
silence parmi les dîneurs ; les yeux baissés ou 
seleTant au ciel, avec de gros soupirs d'extase, 
l'air qu'auraient des dévots, s'ils dînaient dans 
une église • » 

M. La Rochefoucauld raconte encore dif- 
férens traits de cette femme imposteur , ses 
amours mystiques et dignes de châtiment ; 
mais c'est assez pour faire connaître qu'en 
Amérique , lorsqu'il ne s'agit que de religion, 
on peut jouer le rôle que Ton veut , et trom- 
per les imbécilles, qui sont nombreux par* 
tout, sans avoir rien à craindre des lois. Ceci 
nous conduit naturellement à donner une es- 
quisse des moeurs qui régnent dans les Etats- 
Unis. 

Les caractères des liabitans des dillërens 
Etats doivent avoir entr'eux autant de dissem- 
blance que les climats des paysqu'ils habitent. 
Le climat lui-même , la formation originaire 
decescoloniesjleurs anciens gouvernemcns,les 
peuples de nations diverses dont est composée 
la population des Etats-Unis, doivent impri- 
mer et impriment réellement cette différence 
entr'eux. U est cependant des traits généraux 
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qui caractërisent la nation prise en entier. 
Les plus communs à tous sont l'ardeur à en« 
treprendre , le courage , Tavidité et Topinion 
avantageuse qu'ils ont d'eux-mêmes. Ils se 
regardent volontiers comme le premier peu- 
ple du monde j et cette présomption est née 
des sacrifices qu'ils ont faits pour conquérir 
leur liberté ^ de cette exaltation naturelle au 
milieu des révolutions , et du rang même qu'ils 
occupent sur un continent où il n'y a pres- 
que que des tyrans et des esclaves. Leur cou- 
rage est connu ^ la guerre de l'indépendance 
Ta prouvé. Habitués à la fatigue dès leur 
enfance ^ ayant pour la plupart iait leur for- 
tune par leur travail et leur industrie , les 
fatigues et le travail ne répugnent à pres- 
qu'aucun de ceux qui sont les plus riches» 
Aimant à jouir de l'aisance et des douoéurs 
de la vie y elles ne sont pas cependant un 
besoin pour eux ; ils savent s'en passer ^ ils 
savent les quitter pour voyager dans les bois ^ 
quand leur intérêt l'exige ; ils savent courir 
de nouveau après la fortune quand elle leur 
échappe ^ car le désir de s'enrichir est leur 
passion dominante , ou pour mieux dire leur 
seule passion. 

L'assertion avancée dans quelques ouvra- 
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ges, que le Nouveau -Monde ne pouvait pas 
produire le génie et les talens comme l'an- 
cien y est détruite depuis long-temps par le 
fait même :. l'Amérique a vu naître des savans 
et des écrivains qui se placent à côté des 
hommes les plus célèbres en ce genre. Il faut 
cependant convenir que ces hommes y sont 
fort rares ; mais ce n'est point ^ comme on 
Ta cru y le climat qui en est cause, mais 
bien cette misérable et impérieuse passion 
d'argent. L'étude des sciences et des lettres 
exige y pour être portée un peu loin , que 
l'esprit soit dégagé de toute occupation domi- 
nante ; elle demande l'emploi de toutes nos 
facultés ; ainsi l'on doit nécessairement ne 
réussir qu'à moitié, quand le désir d'acquérir 
vient se mêler à ces études : l'homme qui 
songe aux moyens de faire réussir quelque 
entreprise commerciale, ne pourra jamais 
trouver en lui tout le génie que la nature 
y a placé. Une autre cause de ce que les let- 
tres ne parviennent pas à un degré supérieur, 
c'est la défectuosité du système d'instruction 
qui n'est pas complet. Le temps de l'éduca- 
tion est aussi trop court : un jeune homme 
est à peine arrivé à Tâge de 16 ans , que ses 
parens sont empressés de le placer dans un 
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comptoir de négociant ou dans un bureau 
d'homme de loi. 

L'éducation physique des enfans Taut beau- 
coup mieux rlÎTrés à eux-mêmes dès leur plus 
bas âge 9 ils sont sans précaution exposés à la 
rigueur du froid et du chaud. Les en&ns des 
riches ^ sous ce rapport , ne sont guère mieux 
traités que ceux des moins aisés : presque 
toufii ont les pieds et les jambes nus. Nager y 
courir^ chasser, monter à cheTal ^ sont leurs 
amusemens habituels dès l'âge de .10 ans. 
Aussi deviennent-ils des hommes forts et qu'au- 
cune difficulté ne rebute. 

Quoiqu'en général on songe peu aux 
sciences dans les Etats-Unis , il s'y trouve 
cependant proportionnellement plus d'impri- 
meries qu'en Europe ; on en a établi jusque 
dans des villages ; mnis elles ne sont em- 
ployées que pour quelques livres de dévotion , 
quelques sermons | quelques livres classiques , 
quelques réimpressions et une multitude de 
gazettes. Ces gazettes sont un besoin des ci- 
toyens de l'Union ; on en trouve par-tout , 
jusque dans les moindres chaumières ; per- 
sonne n'est indifférent sur les affaires pu- 
bliques ; on voit régner là , comme en An- 
gleterre , cet esprit de patriotisme qui main« 



( 53 ) 

tient les droits de la nation , en les entourant 
d'une surveillance continuelle. La liberté de 
la presse n'est gênée par aucune entrave; 
aussi les partis s'attaquent et se déchirent 
avec tout l'acharnenient qui les anime. 

Quoique sans cesse dévorés du désir d'ac- 
quérir ^ l69^Américalns ne sont cependant pas 
avares. Sans être prodigues^ sans oublier l'in- 
térêt de leurs familles ^ ils savent dépenser ^ 
souvent même avec ostentation^ et ne se refu- 
sent pas à soulager l'infortuné quand l'occasion 
leur en est offerte. Les malheurs publics^ tels 
qu'incendies^ maladies épidémiques^ etc. font 
toujours naître de nombreuses et abondantes 
souscriptions, ce II est du devoir d'un Français y 
dit M. La Rochefoucauld-Liancourt, de rendre 
hommage à cette générosité qui s'est exercée 
si libéralement sur les colons infortunés des 
îles françaises , que l'incendie et la menace 
de la mort ont jetés y dépourvus de ressour- 
ces, sur les rivages américains.... Les besoins 
de ces colons expatriés, dépouillés par la bar- 
barie, ont été plus tôt sentis , plus tôt secourus 
dans les villes des Etats-Unis , où abondaient 
ces malheureuses victimes , qu'exprimés par 
eux.... Je connais des exemples de fiarailles 
entières admises pendant deux ans à partager 
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rîiitimité et TaiiAncd dci fanûllei américaincn. 
J*cn connain à qui dei maiioni ont été prôtéei ^ 
dont loi dëpenaei ont été défrayëei ^ et qui 
recevraient encore la même boipitalitë^ni ellei 
no n'étaient pai refuiéei à en profiter plui 
long-tetnpi.... Je connaii dei Franyaii qui, 
ajrant à parcourir de grandei diataMicei pour 
arriver au port d'où ili eupëMiont io rendre 
dan« notre patrie f ont été , eux et leuri fa* 
millei , nourrii et logëi gratuitement parce 
quelle étaient Français, et Français mal • 
HWVinux. Leiexempioi de pareiU traité abon- 
dent ; et certes la réunion de ces faits est 
grandement honorable pour la nation et les 
individus auxquels ils appartiennent.» 

Le« «ociétés de bienfaisance sont aussi en 
grand nombre; elles sont corn potées d'bom- 
ttu'.i^ de toutes les clauses ^ de toutes les pro- 
feèsions ^ de toutes les ri;ligions ; et il n'y en 
a point où l'on ne trouve des Quakers. Ces 
derniers montrent lur^tout un zèle qui honore 
vriiimetit Thumanité. Parmi les projets ])hi- 
lanthropiques qu'il* conçoivent, il en eut un 
Auquel iU tierment beaucoup et dan« lequel 
ils ne Kont secim<iés par personne des autres 
religion* \ c'e»t l'affranchissement de« n^5gres« 
L'iutérét ne veut rien entendre lÀ-dessui^ 
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et se moque des principes religieux comme 
de ceux de la morale. Les vœux de ces bons 
Quakers ( probablement les seuls chrétiens 
du monde ) y pour l'afiranchissement des es- 
claves ^ leurs efforts pour en hâter Tëpoque , 
leur ont même donné des ennemis yiolens et 
irréconciliables dans l'ancien et le nouveau 
continent (i). On les a assimilés sous ce rap- 
port à ce qu'on appelle parmi nous les pAi" 
losophes ; et on tâche tous les jours de leur 
prouver que regarder les noirs comme les 
blancs est une horrible inhumanité j et que 
s'aviser de leur donner la liberté ^ même en 
prenant toutes les précautions qu'une bonne 
politique exige ^ c'est une véritable subver- 
sion de principes | un désordre abominable et 
presque une impiété ; il se trouve même d'hon* 
nétes gens , de sages politiques , de profonds 
écrivains qui prouvent ^ àce qu'on dit^que c'est 
de la part de Européens un grand bienfait pour 
les nègres que cet esclavage; et c'est probable- 
ment parce que ces malheureux en sont inti- 



(i ) ce Ils ne sont pas les premiers hommes à qui le 
désir de dissiper des erreurs et de procurer le redres- 
sement des torts , ait valu des haines , et même des 
persécutions. » La Rochefoucauld^Liancourt. 
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mement persuades y que plusieurs ^ en quittant 
le rivage africain , aiment mieux se donner 
la mort que suivre les maîtres bienfaisans qui 
les entraînent dans une terre étrangère. 

L'esclavage des nègres est un des traits cho- 
qnans dans Thistoire d*un peuple libre; cet es- 
clavage même n'est pas d'une utilité bien re» 
connue dans les États-Unis , où les bras com- 
mencent déjà à être plus que suffisans : il 
peut au contraire devenir pernicieux dans les 
mœurs des familles. Plusieurs Américains , 
aussi raisonnables que justes, avouent qu'ils 
armeraient mieux avoir des domestiques , des 
journaliers , que des esclaves , qui quelque- 
fois coûtent davantage ; et tout porte à croire 
que cette coutume abominable s'éteindra peu- 
à peu, et que les noirs seront émancipés d'une 
manière convenable à leur bonheur et aux 
intérêts des propriétaires. En attendant , leur 
sort s'améliore , et ils sont généralement beau- 
coup mieux traités que dans les colonies des 
Européens; et quoi qu'en disent les sages po^ 
li tiques et les maîtres bienfaisans , les Qua- 
kers et les philosophes remporteront. Les 
malheurs de- Saint-Domingue pourront bien 
retarder l'époque d'un aflranchissement géné- 
ral , et retenir les gouvememens les mieux 
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iùtentionnës ; mais la sagesse et la justice 
finiront par avoir le dessus. C'est une suite 
naturelle et même forcée des lumières de notre 
temps f que de vieux préjuges et de vils inté- 
rêts 8*efforcent en vain d^obscuprcir. 

Quoiqu'il n'y ait dans les États-Unis au- 
tune distinetion reconnue par la loi ^ la for- 
tune «t la nature des professions forment des 
classes prononcées^ Les négocians , les hom- 
mes de loi y les propriétaires de terres qui ne 
cultivent pas eux-mêmes ; les médecins , les 
ministres des églises , forment à-peu-près la 
première classe. Les marchands moins riches, 
les fermiers , les artisans , peuvent être com- 
pris dans la seconde; et la troisième est compo- 
sée des ouvriers , qui se louent à la journée , au 
mois y etc. «Les gens des classes inférieures , 
jusqu'à ceux qui travaillent dans les ports, 
dit M. La Rochefoucauld-Liancourt , me sem- 
blent en Amérique moi^s rustres , que gé- 
néralement ils le sont dans l'ancien monde. 
La raison en est , sans doute , qu'ils sont trai- 
tés plus civilement I et considérés par ceux 
qui les emploient comme des hommes libres 
avec lesquels on fait un marché , plutôt que 
comme des manœuvres que l'on fait travailler. 
Ils sont , ainsi que les ouvriers de toutes les 

6. \s 
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classes^ à la ville et dans les campagnes y payes 
beaucoup plus cher qu'en Europe j aussi vi» 
vent - ils bien. Il n^y a point de famille qui , 
même dans la plus misérable hutte d'écorce 
au fond des bois , ne mange de là viande 
deux fois au moins par jour^ qui ne prenne 
du thé y du café y du chocolat y et pas une qui 
boive de Teau pure ; le vœu de la poule au 
pot se trouve plus qu'accompli en Amérique. 
Le boutiquier 9 l'artisan y vit aussi beaucoup 
mieux qu'en Europe ; et la table d'une famille 
aisée et vivant de ses rentes n'est pas mieux 
servie en France et en Angleterre ^ que beau- 
coup de celles des tailleurs , des perruquiers , 
etc. de Philadelphie , de New-Yorck ou de 
toutes les autres grandes villes de l'Amérique. 
Le vice le plus commun de la classe infé- 
rieure^ est l'ivrognerie. L'.usage qu'elle fait dçs 
liqueurs spiritueuses^ préféré à celui de la 
bière j du cidre et du vin , aide beaucoup cette 
disposition. D'ailleurs, il se commet, sans 
aucun doute ^ moins de crimes en Amérique 
que parmi une égale population en Europe ; et 
la cause s'en trouve dans l'aisance du peuple ^ 
la première source de moralité des nations. 

» L'Américain blanc , par une fierté que 
l'on ne peut Uâmer ^ et qui tient autant à 
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remploi commun des nègres pour le service 
qu'à leur propre aisance ^ a honte et horreur 
de Tëtat de domesticité ; aussi ne compterait- 
on peut-être pas dans toute l'étendue des 
États-Unis , vingt Américains nés qui soient 
domestiques , c'est'-à-dire servant dans les 
maisons. Quelques Allemands ou Irlandais 
arrivant pauvres d'Europe , et des nègres ou 
mulâtres ^ voilà les classes des domestiques en 
Amérique j encore les premiers se rendent- 
ils indépendans aussitôt qu'ils le peuvent. Mais 
ce qui est digne de remarque , c'est que le 
préjugé qui fait répugner avec tant de vio*- 
lence les hommes américains à l'état de do- 
mesticité y n'agit pas de même pour les fem- 
mes ; rien n'est plus commun que de voir des 
filles appartenant à des familles aisées et hon- 
nêtes, se faire servantes pendant les pre- 
mières années de leur jeunesse. C'est un parti 
même auquel leurs parens les engagent , et 
qui ne choque aucune idée. J'ai ouï dire à 
M. de Faubonne ( Français , jadis capitaine 
au régiment d'Auvergne , et à qui la fierté de 
l'indépendance a fait embrasser le métier de 
jardinier pour nourrir sa fiimille , quoiqu'il 
fût âgé de ifi ans) y je lui ai ouï dire qu'il 
avait eu à son service , et comme simple ser^ 

D ^ 
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tante f la nièce du maire 'de la ville de New- 
Yorck f fille extrêmement bien ëlevëe et hon- 
nête ; et les exemples pareils sont communs, v 

Dans un p^ys qui a long-temps appartenu 
à l'Angleterre , et dont les relations les plus 
multipliées sont encore avec elle , les moeurs 
doivent avoir une forte teinte anglaise. On 
suit les modes d'Angleterre autant qu'il est 
possible I et Ton y a adopté les manières de 
▼ivre des Anglais. La cuisine est la même , 
et après des dîners assez courts y les dames 
ae retirent et laissent les hommes s'enivrer lon- 
guement* Le luxe est très-animé y sur-tout 
dans les grandes villes ; il y fait annuellement 
des progrès effrayans y mais faciles à conce- 
voir^ puisque le luxe est la représentation 
plus ou moins vraie de la richesse , et quo 
la richesse ici est la seule distinction. Ce luxe 
est moins grand dans l'intérieur des Etats et 
dans les petites villes ; mais il augmente tou- 
jours y et se trouve souvent hors de proportion 
avec la richesse. 

Dans toutes les classes y les femmes ont au 
premier degré les vertus domestiques j elles 
sont fort aimables par leurs qualités , mais 
peu d'cDtrc elles le sont par acquis. Leur édu- 
•alîonest en général très-négligéej et, qu'on 
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nous pardonne de le dire , c'est peut-être une 
des raisons qui les rend d^excellentes femmes 
de ménage. Ce qui paraît étrange , à côté de 
la réserve et de Thonnêteté de leur conduite, 
c'est la liberté dont jouissent les filles ; cette 
liberté , dans nos moeurs , parcdtrait une vé- 
ritable licence : elles sortent seules , se pro- 
mènent avec les jeunes gens y se séparent avec 
eux du reste de la compagnie dans les grandes 
assemblées j mais on cUt qu'elles mésusent ra- 
rement de cette liberté : elles cherchent seu- 
lement à plaire , désirent trouver un mari , et 
savent qu'elles seraient rejetées , si leur repu* 
tation éprouvait la moindre atteinte. 

On se marie jeune en Amérique ^ sur- tout 
dans les campagnes. Le besoin qu'ont les 
jeunes gens d'une femme pour les aider dans 
leurs travaux^ ajoute, par ces mariages hâtifs, 
à la pureté des mœurs* 

Après avoir assez longuement parlé des 
nouveaux propriétaires des terres de l'Amé- 
rique, il est juste de ne pas oublier le peu qui 
reste des anciens habitans. Jadis maîtres uni- 
ques de ces belles contrées et anciens hôtes 
des premiers Européens qui débarquèrent sur 
leurs côtes , ils sont aujourd'hui regardés par 
les descendans de ces premiers colons comme 
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usurpateurs des terres dont ils jouissenjt en- 
core. Chaque jour on leur arrache quelques 
parties de ces antiques propriétés ; on les re- 
pousse en quelque sorte de la terre. Aussi leur 
nombre , autrefois considérable , est-il réduit 
presque à rien ; les nations sont divisées , les 
familles dispersées ; ce que le fer a épargné ^ 
achève de se détruire par le whiskey (espèce 
de boisson); et avant qu'il se passe un grand 
nombre d'années^ dit le voyageur que nous 
avons cité ^ beaucoup de ces nations , en raison 
de leur proximité des hommes civilisés , dis- 
paraîtront de la surface de la terre. On n'en 
trouve plus dans le territoire des Etats; il 
faut aller les trouver au loin dans L'intérieur 
des terres pour étudier leurs mœurs ; encore 
ces moeurs sont-elles bien différentes de ce 
qu'elles furent au temps où l'Indien vivait 
libre dans ses vastes forêts : le voisinage , les 
guerres et les fréquentes visites des Européens 
les ont beaucoup altérées. 

ce J'observerai d'abord , dit M. La Roche- 
foucauld f que les Indiens haïssent en général 
les Américains des Etats-Unis^ et n'aiment 
guère plus les Anglais, au lieu que tous ceux que 
nous avons rencontrés , nous ont, au seul titre 
de Français, témoigné autant qu'il a été en 
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eux une afFection particulière. Ils savent , 
disent- ils y que leur nation a toujours ëtë bien 
traitée par la nôtre , et sur- tout sans hauteur ; 
c'est pourquoi ils nous ont constamment ap- 
pelés leurs frères (x). 

» Hors lé respect qu'ils accordent générale- 
ment au vieil âge , et la grande considération 
qu'ib ont pour leur^s chefs en temps de paix ^ 

(i) Plusieurs voyageurs anglais avouent de bonne 
foi cet attachement 4es Indiens pour i^o.tre na«* 
tion. ce A mon arrivée dans le pays des Chërokées, 
dit Timberlake , je trouvai chez ce peuple un très- 
vif attachement pour les Français. Ceux-ci ont le ta- 
lent de se concilier Paffection de presque tous les 
Indiens qu'ils fréquentent , par les charmes de cette 
politesse 9 qui coûte si peu et qui est quelquefois si 
utile y ainsi que par leur attention à se conformer 
aux mœurs | à se plier au caractère de ces peuples y 
tandis que le sot orgueil de nos officiers n*a souvent 
d^autre effet que de les rebuter. » — - ce C'est une chose 
très-remarquable y dit aussi Weld y dans son Voyage 
au Canada , que si un Indien a faim y sUl est malade, 
s'il cherche un asyle contre la tempête ^ c'est toujours 
à un ancien colon français qu'il s'adressera , et jamais 
à un anglais. » Ces traits qui honorent notre nation , 
ne doivent pas être perdus ; ils doivent au contraire 
nous engager à conserver ce caractère heureux qui 
nous distingue des autres peuples de l'Eiurope , et qui 
fidt impression même sur les sauvages. 

4 
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et pour leurs capitaines en temps de guerre, 
la santé 9 Pagilité et le courage obtiennent 
seuls entre eux des distinctions. Indépendans 
par caractère et par habitude dans toutes les 
actions de leur vie , ils ne manquent jamais 
de soumission , ni à leurs chefs , ni à leurs ca- 
pitaines. L'hospitalité est pour eux un devoir 
sacré ; y manquer serait un crime y et cela ne 
leur arrive jamais. La première cérémonie 
que Ton fait à la réception d^un yoyageur y est 
de le fcûre fumer dans le tomahawk , espèce 
de hache dont le manche est percé pour le 
transformer en pipe. » 

Suivant eux y la vengeance est une vertu ; 
il faut y satisfaire. Aussi ne pardonnent-ils 
presque jamais. Us en dissimulent le désir 
aussi long-temps qu'ils ne sont pas en état de 
l'accomplir; mais le temps le plus long, les 
plus grands obstacles n'en affaiblissent pas le 
besoin, qui est en eux une passion. Le voleur 
pris sur le fait est condamné à rendre ce qu'il 
a volé y et dans le cas de violence , les devins 
sont consultés et ordonnent la mort. Le meur- 
tre prémédité est très -rare ; ceux occasionnés 
par l'ivresse et les querelles qu'elle excite , 
sont assez fréquens. Dans l'un et l'autre cas , 
il est racheté par le paiement d'ime certaine 
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«omme^ toujours estimée en une espèce de 
l>ouIe8 de porcelaine ^ appelées ^ampum, 
mesure des prix de toute marchandise entre 
eux : celui qui ne peut acquitter cette amende 
à la famille du mort , lui est livré pour qu'elle 
assouvisse sur lui sa vengeance. Cette indul- 
gence pour le meurtre et le vol n'est pas com« 
mune aux six nations qui occupent encore 
quelques parties du territoire des Etats-Unis. 
Dans le Canada ^ tout Indien qui a tué ou 
même volé ^ est irrémissiblement mis à mort. 
Le plus grand crime y parmi ces peuples ^ est 
de toucher à une femme prisonnière, même 
de son consentement. Ce crime emporte tou- 
jours la peine capitale. 

Ne sachant ni lire ni écrire, et cependant 
avides de transmettre à leurs enfans les faits 
qui font leur gloire , ils tracent sur des arbres 
des figures intelligibles pour eux seuls. Tels 
sont les monumens de leurs grandes actions. 

Le wampum, qui est leur monnaie, leur 
sert aussi de parure ; ils s'en font des colliers ; 
c'est un gage de serment , c'est le sceau de 
leurs traités. 

Le mariage, chez toutes ces nations , n'est 
qu'une situation temporaire ; le divorce est fré* 
quent, et alors les enfans restent aux fomincs 

5 



(66) 

comme toute autre propriëtë. C'est sur la 
femme que roulent tous les soins du ménage , 
et elle ne quitte son pénible traYail^ que pour 
préparer le repas de son mari. Si rien n'est 
prêt à son retour, celui-ci Ta, sans se plaindre, 
chez un voisin | et y prend, sans façon , la nour- 
riture qui lui est nécessaire. C'est à charge de 
revanche. 

Les Indiens aiment beaucoup leurs enfans , 
et semblent en être très-occupés. Ils suspen- 
dent , avec de longues cordes , au plancher de 
leur hutte, un panier qui sert de berceau à 
l'enfant à la mamelle. Quand la mère voyage , 
ou va seulement travailler, l'enfant est mis 
dans une espèce de petite hotte ouverte : ce 
nouveau berceau est soutenu dans sa partie 
supérieure par une courroie dont la mère en- 
toure son front; c'est ainsi que les Indiens 
portent tous leurs fardeaux. 

Peu de ces hommes parviennent à un âge 
avancé. M. de La Rochefoucauld avance, 
d'après ce qui lui a été raconté , que ceux 
qui deviennent vieux et infirmes sont tués par 
leurs enfans , et que c'est , selon eux , un de- 
voir sacré à remplir , afin de terminer ainsi 
les maux des personnes que l'on aime le plus ; 
mais ces sortes de faits ont besoin d'être at- 
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testes par des témoins oculaires et rapportes 
par des gens dignes de foi. Ils sont trop con- 
traires aux sentimèns de la nature pour qu'on 
puisse facilement les croire. M. de La Roche- 
foucauld n'ayant rien vu de semblable lui- 
même , il nous est alors permis de douter. 
Notre cœur et le respect que nous deYons au 
genre humain, nous en font même une loi. 

D'ailleurs y les Indiens craignent peu la 
mort I et ils la craignaient encore moins avant 
que les Européens n'eussent altéré la fierté de 
leur caractère. TJn, enterrement ^ paimi eux ^ 
n'est pas une. cérémonie très-lugubre : on 
jette d'abord quelques cris , mais bientôt on 
prend un autre ton , et rpn' passé le temps 
en festins et en danses. Il n'est* même pas 
rare que la succession du mort ne soit entiè- 
rement dépensée à boire et à manger en son 
honneur. Quand on est malade , on appelle 
les sorciers qui admiiiistrent q'uelques remèdes 
et font en même tem]ps quelques cérémonies 
mystérieuses , comme de soiïffler sur le pa- 
tient , de danser , de crier et d'invoquer le 
Grand Esprit. Ces- jongleurs , qui- ont la 
connaissance de quelques simplèis , parvien» 
nènt assez souvent à guérir leurs nialades. 
Le' ^langage des In^ns'> dans leurs dis- 
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cours , cât plein de figures. Par exemple ^ 
s'ils veulent exprimer le rétablissement de la 
paix entre deux nations ^ ils disent : « Nous 
» faisons un long chemin dans les bois ^ nous 
3) en arrachons les racines et les ronces f nous 
» le nettoyons de toutes les pierres , nous 
M couTrons la route de sable , et ëclaircissonj 
» tout si bien. , que nous pourrons nous voir 
» les uns les autres sans' obstacle. » * 

a Plusieurs 4o ces Indiens y dit Timber-^ 
lake y qui a cfonné une bonne relation des 
mœurs des Çhérokéeà^ ont un esprit excel- 
lent f quoique sans cultùr^. ' Us s'étudient & 
bien parler ^ parce qu'ils rej^àrdent ce talent 
comme le moyen^d^acquérir de l'influence dans 
leurs conseils. Leur langue (celle des Chero- 
këes) n'est pas désagréable ; mais elle a beau- 
coup d^aspirations ^ et les accens reviennent 
•i fréquemment et sont si variés ^ que l'on 
croirait souvent qu'ils chantent dans leur con- 
versation,.^. Ils ont une sorte de poésie né- 
S^îg^^y comme des chansons de guerre , des 
chansons d'amour , etc. Ces dernières ne di- 
sent rien autre chose y si ce n'est qu'un jeune 
homme a de l'amour pour une jeune femme | 
et sera malade y suivant leur expression y s'il 
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n'a pas le bonheur de l'obtenir. Je vais don* 
ner un échantillon dés premières. » 

Chanson de guerre des Chérokées. 

ce Que dans tous les lieux de la terre où 
» le soleil donne sa lumière , où la lune brille 
s» dans l'obscurité de la nuit, où croit l'herbe, 
» où l'eau coule , que par- tout enfin on sache 
» que nous allons , comme des hommes , cou- 
3» rir an loin , dans les campagnes de nos 
a> ennemis , les hasards d'une guerre destruo- 
» tiye. Nous marchons , comme des hommes, 
» à la rencontré des ennemis de potre pays , 
flc qfd , semblables à des femmes y voudront 
a> échapper par la fuite à nos coups qu'ils re« 
» doutent. Oui , comme une femme qui à 
» l'aspect d'un serpent superbe , dont l'œil 
» étincelant brille à travers la fougère , recule 
» en tressaillant d'ei&oi y reste stupide de 
» surprise y ou iuit pâle de crainte , trem- 
» blante et presque inanimée. 

» Ainsi ces lâches ennemis , plus craintifs 
» que la biche , laisseront derrière eux leurs 
X» armes et leurs vétemens , et tremblans au 
» moindre bruit , tout meurtris par les épines, 
» retourneront en fuyant parmi ceux de leur 
3» nation , dont ils seront devenus la honte 
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y> et le mëpris : ou, puissent-ils , dans le fort 
» de l'hiYer , lorsque les bois stériles et sau- 
» vages refuseront à leurs entrailles dëvorëes 
>• par la faim , la substance que produit la 
n nature , s'asseoir tristement y loin de leur 
» pays , loin de leurs amis , et détester mille 
7> fois f en versant des pleurs , le jour où ils 
» seront venus à cette guerre ! 

>• Nous laisserons nos masques exposées 
» aux pluies de leur pays , et s'ils osent les 
>» rapporter dans le n6tre (i) , leurs chevelu- 
» res peintes de diverses couleurs seront pour 
9 la renommée le noble sujet de chants subli- 
» mes en notre honneur et à la gloire de notre 
» pays. Ou si l'ennemi vaincu est épargné 
a» par nous , guerriers illustres , que le perfide 
» se prépare à souffrir au milieu de nous les 
» plus affreux tourmens (2) ! 

(1 ) a C'est un usage des Indiens de laisser une 
massue y arme dont la forme est à-peu-près celle d'une 
crosse, et sur laquelle sont gravés leurs exploits , dans 
le pays de leurs ennemis. Ceux-ci acceptent le défi en 
la rapportant dans leur pays. » Note de Timherlake, 

(2) ce Les prisonniers de guerre sont en général 
suppliciés au retour du parti vainqueur , par les 
femmes mêmes, qui vengent ainsi sur ces malheureux 
la mort de ceux que leurs compatriotes ont fait pc- 
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3» Maïs quand nous partons , qui de nous 
9 sait s'il lui sera donne de revenir , lorsque 
x> le matin de chaque jour nouveau voit naître 
3P pour nous de nouveaux dangers ? Adieu ^ 
39 vous f faibles enfans ; adieu ^ tendres ëpou- 
» ses ; pour vous seuls la vie nous eût été 
n chère et douce à conserver ; mais cessez de 
3» verser des larmes , votre douleur est inutile. 
a> Si notre destinée est de périr , nous nous 
3» reverrons bientôt^ Mais y ônos braves amis^ 
39 si vos compagnons succombent ^ songez que 
39 c'est vous que leur mort demande pourven* 
» geurs. Appaisez notre sang , en levant sur 
» nos meurtriers le terrible tomahawk ^ en 
» faisant couler des torrens du leur dans les 
» bois témoins de leurs succès cruels^ afin 
» que ces orgueilleux ennemis ne' puissent 
» jamais indiquer le lieu où nous aurons suc- 
X» combé victimes de leurs coups. » 

a Les idées et les vers, ajoute Timberlake, 
sont très-lâches dans l'original, et la musique 
ne l'est pas moins. Plusieurs d'entre eux com«* 

rir. » ( Timberlake, ) Cette coutume barbare n'existe 
plus : les vainqueurs se contentent . aujourd'hui de 
retenir les prisonniers pour esclaves , et souvent ils 
leur font prendre des femmes panui eux. 
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posent tout d'un coup et la musique et les p^* 

rôles ^ selon l'occasion. Il y a cependant des 

airsy sur-tout ceux qui sont pris des Indiens 

du nord y qui sont très-jolis et dans le genre 

des airs écossais. » 

Quand ces peuples se font la guerre de na- 
tion à nation , ils en prennent la détermina- 
tion en conseil ^ mais ils ne la déclarent pas à 
leurs ennemis. Ils arrivent chez eux en partis 
plus ou moins considérables , et détruisent 
tout ce qu'ils peuvent rencontrer ; ils en usent 
de même par- tout où ils trouvent des indivi- 
dus delà nation avec laquelle ils sont en guerre* 
Il y a cependant des lieux qu'ils respectent^ et 
où ils suspendent leur vengeance; telle est 
certaine place le long de la rivière des Mis- 
souris f où se trouve le genre de pierres pro- 
pres à faire des pipes. Là, les ennemis les 
plus invétérés travaillent à côté les uns des 
autres à couper les pierres qui sont un be- 
soin de chaque tribu ; plusieurs autres lieux 
sont aussi consacrés, et il n'y a pas d'exemple 
qu'aucun de ceux-là ait jamais été une scène 
de querelle. Sortis de cette enceinte, ils rede- 
viennent ennemis acharnés. 

La paix entre deux nations ne peut avoir 
lieu que par l'entremise d'une nation neutre^ 
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car jusqu'à ce qu'elle soit conclue , les na^ 
tions ennemies s'entre-dëtruisent d'individu à 
individu. Les paroles de paix une fois portées 
par la nation neutre , les ambassadeurs des 
deux nations ennemies se rencontrent y et con- 
viennent entre eux de la cessation des hos- 
tilités ; il n'y a jamais d'autres conditions. Les 
propositions sont rapportées par les ambas- 
sadeurs, aux conseils respectifs de leur na- 
tion; puis tous les chefs se rassemblent , fu- 
ment dans le calumet de paix , se donnent 
des wampums^ des ceintures; alors la paix 
a reçu toutes ses formes : mais on ne se rend 
pas les prisonniers ^ qui restent esclaves là où 
ils setrouvent. 

Dans tous les che&-lieux il y a une maison 
commune, où Ton traite les affaires publiques, 
et où se donnent les divertissemens. Elle est 
construite en bois , ordinairement , avec un 
toit en forme de pain de sucre, et assez grande 
pour contenir 5 à 600 personnes; mais elle 
est très-obscure, n'ayant avec une porte par 
laquelle une seule personne entre et sort dif- 
ficilement, qu'une petite ouverture pour la 
fumée. L'intérieur ressemble à un amphi- 
théâtre des anciens; les sièges s'élèvent en 
gradins les uns sur les autres, et laissent 
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dans le milieu un emplacement libre, au 
centre duquel brûle le feu commun. Les 
siëges des principaux guerriers en sont places 
les plus près. Quand on tient conseil , ou que 
Ton s'entretient, la coutume est de fumer. 

Les maisons particulières sont aussi faites 
en bois et assez grossièrement construites. Les 
couvertures sont d'ëcorces. L'intérieur est une 
chambre sans plancher. De chaque côté sont 
des planches, sur lesquelles on étend des 
peaux de daims tannées ; ce sont les Hts des 
Indiens. Au milieu de la chambre est le foyer, 
et le toit est ouvert pour laisser passer la fu- 
mée. Toutes les provisions , qui en général 
se réduisent à du maïs non égrené, à des 
galettes mal cuites et moisies, à quelques 
morceaux de daim ou d'autres animaux, sont 
péle mêle dans la hutte. Souvent deux ou 
trois ménages y couchent à-la-fois. Les plus 
beaux omemens de ces demeures sont les 
scarpels. Par ce mot on entend les chevelures 
enlevées aux ennemis vaincus. Quand un in- 
dividu a tué un ennemi dans le combat , il 
prend un couteau destiné à cet usage , coupe 
la peau autour des cheveux et en dépouille 
la tête avec beaucoup d'adresse. Cette espèce 
de perruque naturelle est un trophée qu'on 
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aime à montrer, et que l'on suspend avec or- 
gueil dans sa cabane. 

La religion est fort peu de chose parmi ces 
demi-sauvages. Chacun est libre de croire ce 
qui lui plaît; d'où il résulte une grande diver- 
sité d'opinions parmi ceux; qui s'avisent de 
penser : mais la plus grande partie d'entre 
eux ne se donnent pas cette peine. Ils s'ac- 
cordent assez généralement à admettre l'exis- 
tence d'un Etre Suprême, qui a tout créé, et 
qu'ils appellent le Grand Esprit om l'Homme 
Supérieur. Quand il leur arrive quelque dis- 
grâce , ils disent : \J Homme Supérieur le 
veut ainsi. Ils croient aux récompenses et 
aux peines d'une autre vie. Us ont fort peu 
de cérémonies religieuses. La danse du blé 
vert, chez les Chérokées, est une des prin- 
cipales fêtes. Elle s'exécute avec beaucoup de 
solennité, dans une grande place devant la 
maison commune. Le mouvement en est très- 
lent , et la chanson dans laquelle ils offrent à 
Dieu leurs actions de grâces pour le blé qu'il 
leur a envoyé , n'est pas , à beaucoup près , 
sans agrément. 

Les Chérokées , une des plus nombreuses 
nations qui entourent les Etats-Unis , sont 
d'une taille médiocre^ de couleur olivâtre. 
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quoique gënëralement ils ee peignent ^ et que 
leur peau ^ toute gâtëe par la poudre à ca- 
non f soit piquée par-tout de manière à for- 
mer des figures quelquefois jolies. Us se rasent 
les cheveux; plusieurs de leurs vieillards se 
les arrachent jusqu'à la racine, à l'exception 
d'une touffe sur le derrière de la tête , large 
environ deux fois comme un écu , et ornée de 
grains, de plumes, de wampums, de poils 
de daim peints de diverses couleurs , et d'au* 
très babioles. Leurs oreilles sont fendues. Us 
se les allongent extraordinairement , et l'opé- 
ration cause à celui qui la subit des souf&ances 
inexprimables. Pendant près de quarante 
jours, il ne peut rester couché, ni sur l'un 
ni sur l'autre côté. Dès que le patient est en 
état de supporter une nouvelle opération, on 
les lui retourne avec du fil d'archal pour les 
élargir, et on y attache, comme ornemens, 
des pendans et des boucles , qui se portent 
aussi au nez. Ils se parent aussi , quand ils 
le peuvent, d'un collier de wampums , d'un 
pectoral d'argent , et de bracelets de même 
métal ; ils portent un morceau de drap sur 
les parties naturelles, une chemise , des es- 
pèces de bottes de drap et des mokissous ou 
des souliers d'un genre particulier» Un man« 
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teau ou espèce de casaque ^ jetë par-dessus le 
tout 9 complète leur habillement lorsqu'ils 
restent chez eux ; mais quand ils partent 
pour la guerre ^ ils laissent derrière eux tout 
ce qui n'est que parure y et ne font usage que 
des objets d'un besoin indispensable. 

Les femmes portent leurs cheyeux. Elles 
les ont si longs qu'ils leur descendent commu- 
nément jusqu'à la moitié des jambes ^ quel- 
quefois même jusqu'à terre. Elles les tressent, 
et les ornent de rubans de diverses couleurs. 
Le reste de jlei;ir habillement ressemble au- 
jourd'hui à-peu-près à celui des Européennes. 
Celui des hommes commence à changer beau- 
jcoup aussi« 

Les armes des Indiens sont le fusil , l'arc , 
le javelot , le couteau pour le scalpage , et le 
tomahawk, espèce de hache dont on creuse la 
partie travaillée en forme de marteau, de ma- 
nière à ce qu'il y ait un petit trou pratiqué 
depuis cet endroit tout le" long du manche. 
Au bout est un petit tube de cuivre , destiné 
à entrer dans la bouche , ce qui rend cette 
arme propre au même usage qu'une pipe. Il y 
a différentes manières de faire le s tomahawks. 
Elles dépendent de la forme adoptée dans le 
pays y ou même de l'idée de l'acheteur, car ce 
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sont les Européens qui les fabriquent. Quel- 
ques-oins sont terminés par un long pieu , et 
on les arrange de chaque côté de manière à 
ce qu'ils serrent à différons usages. C'est un 
des articles les plus utiles pour les Indiens en 
campagne : le tomahawk fait l'office de la 
hache y de Tépée et de la pipe. Les guerriers 
ne sont pas moins habiles à le lancer qu'à 
s'en servir de près ; ils tueront même leur en- 
nemi à une cQstance considérable. 

Le territoire des Etats-Unis est coupé dans 
toute sa longueur par une chaîne de monta- 
gne ^ qui est la même sous différons noms. 
C'est cette longue chaîne qui fait la division 
des eaux qui viennent rejoindre l'Atlantique^ 
et de celles qui se jettent dans le Mississipi. 
I^a grande différence de latitude en produit 
une proportionnée dans les climats des diffe- 
rens Etats. La neige couvre le Vermont et la 
province de Mein , pendant cinq ou six mois 
de l'année, et l'hiver y dure sept, tandis 
qu'il n'existe presque pas dans la Caroline 
du Sud, et moins encore en Géorgie; et quand, 
par hasard, la neige y tombe, elle ne reste 
pas deux jours sur terre. La variation subite 
dans la température , est un caractère com- 
mun au climat des différons Etats. Il n'est 
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pas rare de voir le thermomètre ( graduation 
de Farenheit ) ^ 4^scendre ou s'élever en 24 
heures de 25 degrés (11 degrés un neuvième 
graduation de Réaumur ). Le froid eÎBt d'ail- 
leurs incomparablement plus fort et plus du« 
rable en Amérique qu'en Europe ^ dans les 
mêmes latitudes , et la chaleur plus brûlante^ 
plus oppressive et plus insupportable. 

La grande variabilité du climat affecte sen- 
siblement la santé des habitans des Etats- 
Unis. On devient en Amérique plus tôt vieux 
qu'en Europe, et les vieillards d'un âge avancé 
y sont bien plus rares. L'influence du climat 
est plus sensible encore aux femmes. Jeunes , 
elles sont généralement jolies j mais dès 24 
ans y elles perdent de leur fraîcheur y et à 25 , 
beaucoup d'entre elles seraient prises pour des 
Européennes de 4o« Le nombre des enfans 
qui périssent en bas âge y est aussi dans une 
proportion beaucoup plus grande qu'en Eu- 
rope : les rhumes y les coqueluches y les maux 
de gorge en enlèvent une grande quantité. Les 
maladies les plus commmies sont les fluxions 
de poitrine y les consomptions ^ les fièvres'bi- 
lieuses et putrides. Nous avons déjà parlé de 
l'épidémie terrible connue sous le nom de 
fièvre jaune ; nous remarquerons que jus- 
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qu'à présent elle n'a attaqué que les TUfes si- 
tuées sur la côte ; celles de Tintérieur des 
terres ne la connaissent pas encore. 

Le règne végétal^ en Amérique , est d'une 
abondance y d'une force et d'une richesse ad- 
mirables^ et plus encore dans les Etats du 
Sud , où les plantes multipliées ont une crois- 
sance vive y et où celles qui n'ont pas y ou qui 
n'ont que très-peu d'odeur dans les parties 
plus septentrionales^ en exhalent une forte, et 
généralement très - agréable. Les végétaux 
qui croissent dans les Etats - Unis y ont une 
grande correspondance avec ceux qui croissent 
sous les mêmes latitudes dans l'ancien con- 
tinent* 

La variété des oiseaux est grande en Amé- 
rique y et la plupart ont le plumage le plus 
riche et le plus brillant. II en est peu d'en- 
tièrement semblables à ceux de la même es- 
pèce en Europe y si même il en existe une 
seule espèce absolument pareille. A l'oiseau 
moqueur près y qui contrefait les cris de tous 
les autres oiseaux y il en est peu qui aient un 
chant \arié y ou même un joli chant y et la pro- 
menade des bois, sous ce rapport, est bien 
moins agréable qu'en Europe. 

On a déjà observé que les anîmaux indl- 
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j;ànes qui correspondent aux nâtres ^ sont 
moins grands que dans nos climats. Cepen* 
dant les animaux que les Européens y ont 
transportes, nlont point dëgënërë chaque fois 
qu'ils ont trouvé la tempërature et la nourri- 
ture qui leur conviennent. L'Amërique a 
môme produit des animaux terrestres bien au- 
trement grands que tout ce que nous connais- 
sons y sHl faut en juger par les ënormes osse- 
mcns que Ton a trouves dans le Kentucky, 
à la source de Sel près de TOhio. Il paraît 
que la tête de cet être inconnu j auquel ce- 
pendant on a donne le nom de mamout ou 
mammouth ^ a dû être de plus de trois pieds. 
Selon les docteurs Hunter et Cline , ce n'ë- 
taient pas dos os d'ëlëphans y mais y d'après 
la forme des dents , ceux d'un animal voraco 
appartenant \ une race maintenant ëteinte. 
On en a envoyé des ëchantillons en France et 
en Angleterre. Quel est cet animal^ et com- 
ment ses ossemens se trouvent-ils dans ces ré- 
gions I où son espèce n'existe plus ? C'est ce 
que jusqu'à présent l'on n'a pu résoudre , et 
que peut-être .on ne résoudra jamais. 

Les curiosités sont étonnantes et nombreu- 
.ses dans le Kentucky : on y trouve des caver- 
nes extrêmement grandes y dans quelques- 
6. li 
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unes desquelles on peut voyager pendant 
plusieurs milles sous un rocher de belle chaux , 
soutenu par des arcades et des colonnes cu- 
rieuses. Dans la plupart de ces cavernes, Il y 
a des courans d'^au ; près de Lexington 9 on y 
voit des sépulcres curieux remplis de sque* 
lettes humains. Il y a trois sources ou étangs 
de bitume , près de la rivière de Green y qui 
se déchargent dans un réservoir commun. 
Quand on se sert de ce bitume pour les lam- 
pes , il a toutes les qualités de l'huile la plus 
fine. Plusieurs rivières des mêmes contrées 
ont leurs bords d'une conformation extraordi- 
naire. Ce sont des précipices af&eux. L'œil 
s'étonne en considérant la hauteur des rochers 
qui est de 3 à 4oo pieds perpendiculaires ^ 
composés dans quelques endroits de pierres à 
chaux f et en d'autres y de beaux marbres 
blancs , marquetés de plusieurs taches extrê- 
mement régulières. Ces rivières, dont les 
bords escarpés sont couverts de cèdres rouges , 
ont l'apparence de profonds canaux artificiels. 
Ces singularités de la nature nous condui- 
sent à donner ici la description de la magnifi- 
que chute de Niagara , sur les limites qui sé- 
parent les Etats de FUnion du Haut-Canada» 
Nous laisserons encore ici parler M. de La 
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Rochefoucauld - Liancourt. Il ëtait parti en 
bateau d'un fort place sur le bord du lac Erië^ 
et descendait la riyière de Niagara. « Nous 
approchions , dit-il ^ de la vue de cette grande 
chute I qui ëtait un des objets principaux de 
notre voyage, que j'avais depuis long-temps le 
désir extrême de voir, et dont chacun de nou9 
8e composait , dans l'enthousiasme de son ima- 
gination f une idée particulière. Chaque coup 
de rame nous avançait vers elle , et tout en- 
tiers à Tàviditë d'en appercevoir la vapeur et 
d'en entendre le bruit , nous donnâmes peu 
d'attention aux bords de ce fleuve passable- 
ment habité du côte du Canada , au cours 
majestueux de ses eaux, à la vaste largeur de 
son lit. Enfin, nous avons entendu ce bruit ^ 
nous avons vu cette vapeur. La rapidité du 
courant , qui commençait à se faire sentir 
plusieurs milles avant le lieu même de la 
chute , nous a bientôt amènes à Chippawa ; 
il faut, un mille avant d'y arriver,* ne pas 
quitter le bord du fleuve; on serait, sans 
cette précaution , promptement conduit dans 
les courans , qui entraînent irrésistiblement 
dans le gouffre tout ce qui les approche; il 
faut même un grand effort de r.ames pour re- 
monter le creek de Chippawa , qui donne son 

Ë2 
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nom au fort . Nous n*y avons pas plus tôt abordé, 
que l'impatience de courir à la chute , est de- 
Tenue un besoin impérieux; à peine ayons-nous 
donné aux politesses du capitaine Hamilton y 
qui commande dans ce fort, toute l'attention 
qu'elles méritaient. . • Nous nous sommes di- 
rigés vers la chute. . . 

y> C'est à Chippawa même, que commence 
ce grand spectacle. Le fleuve , qui depuis le 
fort Erié s'est toujours étendu , est large en 
cet endroit de plus de 3 milles ; mais il se res- 
serre promptement \ la rapidité de son cours , 
déjà considérable , redouble encore , et par la 
grande inclinaison du terrain sur lequel il 
coule y et par le rétrécissement de son lit. 
Bientôt la nature de ce lit change; c'est un 
fond de roc , dont les débris amoncelés ne pré- 
sentent des obstacles à ces eaux impétueuses , 
que pour en augmenter la violence. Après un 
pays presque plat, une chaîne de rocs trés- 
blancs s'élève ici aux deux côtés du fleuve, ré- 
duit à la largeur d'un mille : ce sont les monts 
AUeghanySy qui ont , pour arriver à ce point, 
traversé tout le continent d'Amérique depuis 
la Floride. Le fleuve Saint Laurent , ici nom- 
mé Niagara , resserré par les rochers de sa 
te ^ se divise ; une branche suit les bords 
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de ces rochersi^ dont la projection la jette elle- 
même fort en avant ; l'autre j et c'est la plus 
considérable , séparée de la première par une 
petite île y se jette brusquement sur la gauche , 
s'y fait , au milieu des pierres , une espèce de 
bassin 9 qu'elle remplit de ses tourbillons , de 
son écume et de son bruit } enfin , arrêtée par 
les nouveaux rochers qu'elle trouve à sa gau- 
che, elle change son cours plus brusquement 
encore, à angle droit, pour se précipiter, en 
même temps que la branche droite , de liSo 
pieds de hauteur , par-dessus une table de ro- 
ches presque demi - circulaire , aplanie sans 
doute par la violence de cette immense masse 
d'eau , qui roule depuis la naissance du 
monde. 

» Là , elle tombe en formant une nappe 
presque égale dans toute son étendue , et 
dont l'uniformité n'est interrompue que par 
l'île qui , séparant les deux branches , reste 
inébranlable sur son roc , et comme suspendue 
entre ces deux torrens , qui versent à-la-fois , 
dans cet énorme gouffre , les eaux des lacs 
Erié , Michigan, Saint-Clair , Huron , Supé- 
rieur , et celles des rivières nombreuses qui 
alimentent ces espèces de mers , et fournissent 
sans relâche à leur immense consommation. 



(86) 

» Les eaux de ces deux cascades tombent à 
pic sur les rocs ; leur couleur en tombant , 
souvent d'un vert foncé y souvent d'un blanc 
ëcumeux, quelquefois absolument limpide , 
reçoit mille modifications de la manière dont 
elles sont frappées par le soleil , de l'heure du 
jour, de l'étatde l'atmosphère , de la force 
des vents. Précipitée sur les rocs y une partie 
des eaux s*élève en \me vapeur épaisse qui 
surpasse souvent de beaucoup la hauteur de 
leur chute, et se mêle alors avec les nuages. 
Les autres se brisant sur des monceaux de 
rochers , sont dans une continuelle agitation : 
long*temps en écume, long «temps en tour* 
billon , elles jettent contre le rivage des troncs , 
des bateaux , des arbres entiers , des débris de 
toutes les espèces qu'elles ont reçus ou entraî- 
nés dans leur cours prolongé. Le lit du fleuve 
maintenu entre les deux chaînes de monta- 
gnes d'un roc vif, qui, continuant assez loin 
au-dessous , est encore plus resserré après la 
chute , comme si une partie de ce fleuve im- 
mense s'était évanouie dans cette chute, ou 
engloutie dans les entrailles de la terre} le 
bruit , l'agitation , le cours irrégulier , les ra^ 
pides s'en prolongent 7 à 8 milles plus loin , et 
ce n'est qu'à 9 milles de la chute , que le cou- 



(87) 

rant ayant repris plus de largeur et de calme , 
peut être passé avec sécurité. 

y> Je suis descendu jusqu'au bas de cette 
chute ; les abords en sont difficiles j des des^ 
centes à pic y des échelles pratiquées dans les 
arbres y des pierres roulantes , des rocs me* 
naçans^ et qui^ par les débris qui couvrent la 
terre ^ avertissent les voyageurs du danger 
auquel ils s'exposent y aucun appui pour se 
retenir que des arbres morts prêts à rester 
dans la main de l'imprudent qui oserait y 
prendre confiance y tout y semble fait pour ins- 
pirer l'efïroi. Mais la curiosité a sa folie com- 
me toutes les autres passions y et elle en est 
une véritable ; ce qu'elle me faisait faire dans 
ce moment, la certitude d'une grande for- 
tune , je crois , n'eût pu m'y déterminer. En- 
fin me traînant souvent sur les mains y d'au- 
tres fois trouvant dans mon ardeur une adresse 
que j'étais loin de me soupçonner 5 souvent 
m'abandonnant au hasard , je suis parvenu y 
après un mille et demi de marche , dans le 
plus pénible travail y sur ces bords difficiles y 
au pied de cette immense cataracte ; l'amour- 
propre de l'avoir atteint y compense seul la 
peine des efforts que le succès a coûté : il est 
plus d'une situation pareille dans la vie. 
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» Là on se trouve dans un tourbillon d'câu 
dont on est percé. Les vapeurs qui s'élèvent 
de la chute se confondent avec les flots qui 
en tombent ; le bassin est caché par cet épais 
nuage ; le bruit seul , plus violent que par- 
tout ailleurs ^ est une jouissance particulière 
à cette place. On peut avancer quelques pas 
sur les rocs entre l'eau qui tombe et le pied 
du rocher d'où elle se précipite ; mais on est 
alors séparé du monde entier ^ même du spec- 
tacle de cette chute ^ par cette muraille d'eau^ 
qui^ par son mouvement et son épaisseur , 
intercepte tellement la communication de l'air 
extérieur, qu'on serait entièrement suffoqué 
ii on y restait long- temps. 

» Il est impossible de rendre l'effet que 
cette cataracte nous a fait éprouver ; notre 
imagination , long-temps nourrie de l'espé- 
rance de la voir , nous en traçait des pein- 
tures qui nous semblaient exagérées ; elles 
étaient au-dessous de la réalité ; cherclier à 
décrire ce beau ph(inomène , et l'impression 
qu'il cause, ce serait tenter au-dessus du 
possible 

» Le lendemain on quittant de bonne heure 
le fort de Chippawa , nous nous proposions 
de revoir la chute j la pluie qui tombait à verse 
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ne nous en a pas détournés. M. de Blacon 
nous â conduits à un point d'où il l'avait vue 
la veille , et dont il a voulu nous procurer 
le plaisir j cette place e^st connue dans le pays 
sous le nom de Table-Rock. C'est une par- 
tie de roche d'où le fleuve se précipite j on 
s'y trouve à la hauteur de son lit y et presque 
dans ses eaux , de manière que l'on voit dans 
une entière sécurité le torrent fondre sous ses 
pieds, et qu'on y serait entraîné soi-même 
si l'on avançait deux pas de plus. Là , on jouit 
à-la-fois du beau spectacle de ces eaux écu- 
mantes y arrivant à grand bruit par^dessus 
les rapides, de cette étonnante cascade y dont 
rien ne sépare y et du bassin tournoyant où 
elle s'engloutit. C'est certainement de ce lieu 
que cette merveille de la nature doit être con- 
templée , si on ne veut la voir que d'un seul ; 
mais il faut la regarder de tous les points ; 
et de tous on la trouve plus belle , plus mer- 
veilleuse ; on en est plus étonné y plus frappé 
d'admiration , de stupéfaction. . • • • 

» On n'a pas besoin de dire que y malgré la 
rigueur des hivers y la chute ne gèle jamaisj la 
partie de la rivière qui la précède, ne gèle pas 
davantage ; mais les lacs qui la fournissent y 
les rivières qui s'y jettent , prennent souvent , v 

5 
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ftu moins en partie, et des monceaux énormes 

de glace qui s*en échappent tombent conti- 
nuellement pendant Thiver par cette cascade 
et ne se brisent pas entièrement sur les rocs; 
ils s'élèvent en masse ^ souvent jusqu'à la 
moitié de sa hauteur. Le bruit que fait la 
chute nous a cependant moins surpris que 
nous ne nous y attendions. M. l&uillemard 
et moi , qui avions vu celle du Rhin à Schaf- 
house y nous nous sommes accordés à trouver 
que son fracas avait quelque chose de plus 
étonnant ; mais ^ encore une fois , la chute de 
Niagara ne peut être comparée à rien : ce 
n'est pas de Tagréable y ni du sauvage y ni du 
romantique y ni>.du beau même y qu'il faut y 
aller chercher j c'est du surprenant , du mer- 
veilleux , de ce sublime qui saisit à-la»fois 
toutes les £aicultés y qui s'en empare d'autant 
plus profondément qu'on la contemple da- 
Tantage y et qui laisse toujours celui qui en 
est saisi dans l'impuissance d'exprimer ce 
qu'il éprouve (i). 

(i) Une lettre, en date du lo vendémiaire an XI y 
marque quelle est l'extrême rapidité de la population 
des £tats-L]nis , et les progrès considérables que Pin- 
dustrie fait dans ces £tats. ce II n'est point étonnant 
y ditK)n, que les étrangers aient toujours Pair de se 
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LE CANADA. 



Oous le nom de Canada on comprend toute 
la partie de l'Amérique Septentrionale si-- 

tromper quand ils parlent des progrès de la civilisa- 
tion , du commerce et de ^industrie des Etats-Unis, 
L'imagination a peine à suivre ces progrès ] et ce qu'on 
a vu n'existe déjà plus quand on le décrit. La promp- 
titude avec laquelle se sont accrues les villes de Phi- 
ladelphie 9 de New-Yorck et de Baltimore , est pres- 
qu'incroyable. Philadelphie a vu s'élever sept à huit 
cents maisons dans le cours de l'année dernière (an X). 
Le système des grandes routes et des canaux navi- 
gables se perfectionRe de plus en plus | et contribue 
essentiellement à notre prospérité intérieure. Cette 
prospérité de l'Amérique offre un tableau que l'œil 
de l'homme n'a jamais contemplé 5 elle est due en 
grande partie à la douceur du gouvernement , à ses 
soins paternels , à la protection qu'il accorde à tous 
les genres d'industrie , aux encouragemens qu'il a 
donnés à tous les genres de travaux utiles y à cette 
force morale qui agit comme celle de la nature, saUvS 
appareil et sans ostentation , puissance admirable j 
qui fait naître parmi nous des millions d'hornmes 
actifs y industrieux , éclairés , toujours occupés de 
leurs véritables intérêts , parce qu'ils sont identifiés 
avec ceux de l'Etat, » 



tiiëe entre le ^o^, ^iX^S^j^. degré delat. nord, 
et le 27*'. et le 3ii5^. degré de longitude. Ce 
pays est borné au nord par la terre de Labra- 
dor et le pays des Esquimaux j au levant par 
rOcéan ou la mer du Nord , et au midi par 
la Louisiane; ses limites, du côté du couchant, 
s'étendent dans des terres inconnues. Des pê- 
cheurs français qui allaient à Tîle de Terre- 
Neuve , découvrirent le Canada au commen- 
cement du seizième siècle ; mais les Français 
ne commencèrent à y former des établissemens 
qu'en lôSp et en i56i , lesquels ne devin- 
rent solides qu'en 1608 y par la fondation de 
Québec* 

Le climat est rigoureux dans ce pays : 
rhiver y est long et très - froid j mais Tété , 
en revanche , y est fort chaud , et même très- 
agréable, principalement dans les parties qui 
ne sont pas trop au nord. Le sol en général 
y est bon , et dans plusieurs endroits fertile 
et orné de fleurs et de verdure. Il produit du 
blé , de Torge , du seigle et plusieurs autres 
sortes de grains et de végétaux : le tabac y 
croît généralement bien , et y est beaucoup 
cultivé. L*île d*Orléans près de Québec, et 
les terres sur le fleuve Saint - Laurent et les 
autres rivières, sont remarquables par leur fer- 
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tiUtë* Les prairies du Canada qui sont arro- 
sées 9 offrent des pâturages excellens et nour- 
rissent un grand nombre de bestiaux. 

Dans le Canada et ceux des Etats-Unis qui 
Tavoisinent, les productions sont les mêmes; 
toutes les parties incultes sur-tout sont cou- 
vertes de forêts , les plus grandes qu'on pour- 
rait trouver dans le monde. Elles ne forment 
qu'un bois continu^ qui n'a pas été planté 
par la main des hommes , et qui ^ selon toute 
apparence ^ est aussi ancien que lé sol même 
qui le porte. Rien n'est plus majestueux à la 
vue; les arbres se perdent dans les nues ^ et 
les espèces en sont si prodigieusement variées^ 
que de toutes les personnes qui se sont donné 
le plus de peine pour les reconnaître , il n'y 
en a peut- être pas une qui en ait trouvé la 
moitié. 

Les rivières qui parcourent ce pays y sont 
très-nombreuses, et plusieurs d'entre elles, 
larges , hardies et profondes. Les principales 
sont le Lutav/aSj qui sépare le Canada supé- 
rieur de l'inférieur ; le CAami/eyon Sorelle, 
qui reçoit les eaux du lac Champlain ; XOfwe^ 
gatckée , le Seguinay^ les Trois-Rivières, 
le Montmorenci et la Chaudière. Les deux 
dernières forment chacune une cataracte ad- 
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mirable ; celle de la rivière M ontmorencî 
tombe d'une hauteur de 24^ pieds perpendi- 
culairement , sans rencontrer aucun objet 
dans sa chute ; la largeur de la rivière au 
sommet delà cataracte n'est que de 5o pieds. 
Les eaux sont retenues dans une espèce de 
bassin par un rocher d'une seule pièce ; elles 
s'échappent et coulent doucement dans le 
fleuve Saint-Laturent , qui n'en est éloigné 
que de 3oo pail^*à quelques milles ( anglais ) 
au-dessus de ^febec. Le spectacle de cette 
cataracte «est vraiment imposant et. sublime, 
lorsqu'en montant ou en descendit le fleuve 
on arrive à l'embouchure de la rivière. La 
hauteur de la chute de la Chaudière n'est 
pas de moitié aussi grande que celle de Mont- 
morenci ; mais sa largeur n'est pas moins de 
25o pieds } les environs en sont aussi beau- 
coup plus agréables. La Chaudière se jette 
dans le fleuve Saint-Laurent j toutes les au- 
tres rivières s'y jettent de même. Ce grand 
fleuve prend sa source dans le lac Ontario , 
et , dirigeant sa course au nord-est, il passe 
à Montréal , où il forme l'île de son nom , 
après avoir reçu la rivière des Utawas dix 
lieues au-dessus de cette île. 

Dans sa course , il forme plusieurs autres 
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fies fort agréables y et rencontre le flot à plus 
de 53 lieues de la mer , où il est navigable 
pour de gros vaisseaux.Aa-dessousdeQuébec, 
à 107 lieues de la mer, il devient large et 
si profond que , dans la guerre du Canada ^ 
des vaisseaux de ligne contribuèrent à la ré- 
duction de cette capitale. Après avoir reçu 
dans son cours une multitude innombrable 
de rivières et de ruisseaux , ce grand fleuve 
tombe dans TOcéan , au cap Rosières , où 
il a ?o lieues de large. Le froid y est excessif^ 
et la mer sans cesse agitée* 

Les lacs répondent au nombre et à la gran- 
deur des rivières. Quand ce pays sera entière- 
ment peuplé , les canaux du commerce s'ou- 
vriront de tous côtés à l'industrie des habi* 
tans 9 et feront sans doute du Canada un 
des plus riches pays du monde. Jusqu'à pré- 
sent on n'a formé des établissemens que sur 
le fleuve Saint* Laurent. Il y a cinq lacs prin- 
cipaux y dont le plus petit est une pièce d'eau 
plus grande qu'aucun des autres lacs dans les 
autres parties de la terre. 

Le lac Supérieur est le plus considérable 
du continent : il passe pour contenir la plus 
grande masse d'eau douce qui soit sur le 
globe y et peut être appelé la mer Caspienne 
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d' Amérique; ilaSoo lieues de circonférence. 
Parmi les îles qui s'élèvent sur 6es eaux , il 
y en a deux qui pourraient former une pro- 
vince considérable, principalement l'île Royale 
qui n'a pas moins de 33 lieues de long sur 
12 à i3 de large. Les Indiens qui habitent 
les bords pensent que ces îles sont la rési- 
dence du Grand-Esprit. Plus de 4^ rivières, 
dont plusieurs sont très-fortes, se déchargent 
dans ce lac. On y éprouve des tempêtes comme 
sur rOcéan , et la navigation y est aussi dan- 
gereuse. Ses eaux se rendent par le détroit 
de Sainte-Marie dans le lac Huron. 

Ce laçHuron est le second pour l'étendue. 
Sa circonférence est de 333 lieues. La nation 
des Chippeways habite ses bords. Le lac cojn- 
munique par un détroit avec celui de JMi" 
chigan. Ce dernier a 94 lieues de longueur 
sur une largeur de 80. Sts bords sont habités 
par la nation des Powtewatamies. Le lac 
Saint' Clair qui suit , a 24 lieues de circon- 
férence. Il reçoit les eaux des lacs Supérieur , 
Huron et Michigan , et les transmet au lac 
Erié, Celui-ci , qu'on nomme aussi le la« 
di Os^ego^ a près de 100 lieues de longueur 
et environ 4^ àidsi^ sa plus grande largeur. 
Il communique vers son extrémité nord-est 
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avec le lac Ontario j par la rivière de Nia'- 
gara, qui coule , du sud au nord^ dans re- 
tendue de lo lieues. En descendant ^ on trouve 
le fort Chippeway ou Chippewa , situé à une 
lieue au-dessus des fameuses cataractes , dont 
nous avons donné la description plus haut j 
à la £n de l'article des Etats-Unis. 

Le lac Ontario est d'une forme presque 
ovale; il a 62 lieues de longueur et 24 ^^ 
largeur. Sa profondeur est si considérable que 
dans quelques endroits on n'en trouye pas le 
fond avec la sonde. 

Le lac Champlain suit le lac Ontario pour 
l'étendue. Il a tiré son nom d'un gouverneur 
français du Canada , nommé Champlain , qui 
fut noyé dans ses eaux. Il a environ 27 lieues 
de longueur sur une largeur de 5 à 6. Le 
Canada et les parties des Etats-Unis qui l'a- 
voisinent^contiennent encore plusieurs autres 
lacs d'une moindre étendue que ceux que nous 
avons indiqués. 

Une nature aussi sauvage q\ie l'est encore 
le Canada , doit offrir une variété considéra- 
ble d'animaux. Leurs dépouilles forment une 
branche très-riche du commerce de l'Angle- 
terre. Les principaux que l'on trouve dans les 
vastes forêts de ces contrées^ sont des cerfs ^ 
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des ëlans y des daims ^ des ours ^ des renards ^ 
des martres , des chats sauvages ^ des furets , 
des belettes y des écureuils gris et de grande 
taille, des lièvres et des lapins. Les parties 
méridionales contiennent un grand nombre 
de boeufs sauvages , de daims de la petite racé y 
diverses espèces de chevreuils, de chèvres, de 
loups, etc. Les lacs, les marais et les nom- 
breuses rivières , sont aussi abondans en ani- 
maux que les forêts; mais ce que Ton re- 
cherche avec plus de soin sur leurs eaux, ce 
sont les loutres et les castors. Le Canada est 
la patrie véritable de ces derniers ; quoique 
ressemblans à ceux que Ton trouve en Eu- 
rope , ils en sont bien différons par les qualités 
et l'industrie qui les distinguent éminemment 
de tolis les autres quadrupèdes. 

Le castor est un animal amphibie , doux , 
paisible, mais jaloux de sa liberté ; il a, comme 
l'homme , besoin d'être tranquille et en société 
pour déployer son génie. Sa longueur est de 4 
pieds j mais sa partie la plus singulière est la 
queue j elle est longue d'un pied , épaisse d'un 
pouce et large de 5 à 6 ; on la prendrait pour 
une portion de poisson couverte d'écaillés , at- 
tachée au corps d*un quadrupède. Ses deux 
pieds de devant sont des espèces de mains 
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clont il se sert fort adroitement ; cçux de der- 
rière sont palm^'S comme lea pattes de Toie , 
et lui servent à nager. On sait combien la 
' fourrure du castor est recherchée ; plus l'ani- 
mal est dans un pays froid ^ plus elle est noire : 
on en voit de blanches ^ mais c'est une rareté. 
C'est au mois de juin que les castors se réunis- 
sent ordinairement au nombre de 2 où 3oo ; 
le lieu du rendez-vous et de l'établissement 
est sur le bord des eaux. Si ce sont des eaux 
plates et qui se soutiennent à la même hau- 
teur ^ comme dans un lac^ ils se dispensent 
d'y construire une digue ; mais dans les eaux 
courantes, ils établissent une chaussée , et par 
cette retenue y ils forment une espèce d'étang 
qui se soutient toujours au même degré ; la 
chaussée traverse la rivière comme une écluse, 
et va d'un bord à l'autre ; elle a souvent 80 à 
100 pieds de longueur sur 10 ou 12 pieds 
d'épaisseur à sa base. Ils savent , à l'aide de 
leurs dents incisives , couper les plus gros 
arbres , et les faire tomber du côté qui leur 
convient ; ils ont aussi assez d'adresse et de 
force pour en faire flotter d'autres d'une 
moyenne grosseur jusqu'à leur établissement. 
Le grand ouvrage de la digue n'est fait que 
pour rendre plus commodes leurs petites ha- 
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bitatîons. Ces habitations sont des cabanes^ ou 
plutôt des espèces de maisonnettes bâties dans 
Teau sur un pilotis plein , tout près du bord 
de leur ëtang, avec deux issues , Tune pour 
aller à t^rre et l'autre pour se jeter à l'eau. La 
forme de cet édifice est presque toujours ovale 
ou ronde : il y en a de plus grands et de plus 
petits, depuis 4 à. 5 pieds jusqu'à 8 et lo de 
diamètre; il s'en trouve quelquefois qui sont 
à deux ou trois étages ; les murailles ont jus* 
qu'à deux pieds d'épaisseur. Les parois en 
sont revêtues d'une espèce de stuc si bien 
gâché et si proprement appliqué ^ qu'il semble 
que la main de l'homme y ait passé : aussi la 
queue leur sert de truelle pour appliquer ce 
mortier, qu'ils gâchent avec leurs pieds. On 
a vu des bourgades composées de 20 ou Q.5 
cabanes} mais ces grands établissemens sont 
rares , et cette espèce de république n'est le 
plus souvent composée que de 10 ou 12 tribus , 
dont chacune a son quartier , son magasin , 
son habitation séparée. Ils ne souffrent pas 
que des étrangers viennent s'établir dans leurs 
enceintes. Les cabanes contiennent depuis 2 
jusqu'à 3o castors , presque toujours en nom- 
bre pair^ autant de mâles que de femelles. 
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Quelque nombreuse que soît la société, la 
paix s'y maintient sans altération. 

Les fourrures de castors sont de deux sortes, 
les sèches et les vertes. Les sèches sont les 
peaux avant qu'elles soient employées à au- 
cun usage ; les vertes sont celles que portent 
les Indiens, quand elles sont cousues ensemble 
et enduites de certaines substances oléagineu- 
ses qui les rendent non-seulement moelleuses , 
mais qui donnent à ce beau duvet , que Ton 
fabrique en chapeaux , cette qualité huileuse 
qui le rend propre à être travaillé avec la 
fourrure sèche. Les Hollandais et les Anglais 
ont depuis peu trouvé le moyen de faire avec 
cette fourrure précieuse, des étoffes, des bas 
et des gants. Outre "^ces avantages, le castor 
produit encore le castoreum y qu'on trouve 
dans un sac sous le bas- ventre. La viande de 
cet animal est un manger délicieux. 

Le, rat musqué est une sorte de diminutif 
du castor , auquel il ressemble, excepté par la 
queue; il pèse environ 6 à 6 hv. , et fournit 
du musc très-fort. 

Parmi les animaux carnassiers , on remar- 
que le carcajoUy de l'espèce du chat 5 il a une 
queue si longue, que Charlevoix dit qu'il la 
passe plusieurs fois autour àm son corps , qui 
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a environ deux pieds de longueur depuis le 
bout du museau jusqu'à l'autre extrémité. On 
dit que cet animal y posté sur un arbre , saute 
de là sur l'élan, lui passe sa longue queue 
autour du cou, et l'égorgé en un instant. 

Le buffle y espèce de taureau sauvage , a 
presque l'apparence de ceux d'Europe ; il a 
le corps couvert d'une espèce de laine noire 
fort estimée. Le cuir qu'il donne est aussi ma- 
niable et aussi doux que le chamois , mais en 
même temps si fort , que les boucliers des In- 
diens y qui en sont recouverts , résistent en 
quelque sorte à une balle de fusil. 

Les loups sont rares au Canada , mais ils 
fournissent les meilleures fourrures du pays. 
Leur chair est blanche et bonne à manger. Ils 
poursuivent leur proie jusqu'au haut des plus 
grands arbres. Les renards noirs sont fort es*» 
timés; les autres le sont moins. Le rat des bois 
est d'une belle couleur d'argent y a une belle 
queue touffue et deux fois la grosseur de celui 
d'Europe. Les lièvres et les lapins diffèrent 
très peu des nûtres; seulement ils deviennent 
gris dans l'hiver. Il y a deux espèces d'ours , 
l'une rougeâtre et l'autre noire ; mais la pre- 
mière est la plus dangereuse. Il n'y a rien que 
les Indiens fassent avec plus de solennité que 
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la chasse de ces animaux, et ralHance d'un 
fameux chasseur d'ours, qui en a tué plu- 
sieurs en un jour, est recherchée avec plus 
d'ardeur que celle de celui- qui s'est rendu cé- 
lèbre dans la guerre. La raison en est que 
cette chasse donne à la famille la nourriture 
et le vêtement. 

Parmi les reptiles de ce pays, le plus ter- 
rible est le serpent à sonnettes. Quelques- 
uns sont anssi gros que la jambe d'un homme, 
et longs à proportion. Sa morsure est mor- 
telle , si l'on n'y applique aussitôt remède } 
mais la nature , toujours prévoyante , a placé 
ce remède dens les lieux ïnéme où se trouvé 
ce dangereux reptile : c'est une plante dont il 
suffit de broyer ou mâcher la racine , qu'on 
applique comme un emplâtre sur là plaie. 
Les marrubes et les plantains ont aussi la 
même propriété , ainsi que l'huile et l'alkali 
volatil. Venons-en maintenant aux hommes , 
qui , dans ces climats sauvages , ont une phy-* 
sionomie plus expressive que celle des peu- 
ples méridionaux de ce continent* Il est vrai 
que le voisinage et Pinfluence des Européens 
ont effacé presque tous les traits fortement 
pronjoncés qui caractérisaient anciennement 
la plupart des nations de la partie septentrio- 
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nale do rÂmëriquc^ et il est à croire qiriU 
finiront par les ciraccr entièrement; mai» on 
retrouve encore quelques peuplades ëloignces 
qui n'ont rien perdu de la m(\le énergie qui a 
fait la gloire de leurs ancâtres; ce sont ces 
hommes de la nature qu'il faut principale* 
ment visiler. 

Le Canada était ^ avant l'établissement des 
Européens , peuplé par une infinité de tribus p 
qu'on réduisait Â quatre principales^ ou quatre 
langues mères I qui étaient celles des Stous j 
des H avons , des Algonquins et des Esquif 
maux. Les plus connues de ces nations étaient 
celles de la langue liuronne ^ tels que les Hu- 
rons proprement dits , aujourd'hui anéantis 
presque entièrement^ et les froquois^ de m^juc; 
considérablement réduits. Ils habitent sur le 
bord méridional du lac Ontario. La langue la 
plus répandue est celle des Algonquins. 

L'habitation de chaque peuplade est formée 
de 2 ou 3oo cabanes à-peu-près semblables à 
colles de tous les sauvages : quelques porches 
courbées^ unies par le liaut et revi^liies de 
natlrs^ en forment l'enceinTe. Au milieu est 
un trou y dans lequel ^ eu été comjno en hiver , 
on entretient un feu continuel ; autour isu 
trouvent plusieurs autres creux où se placent 
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les sauvages $ les armes | les tropIicJesi les dlie« 
velures enlevées avec la peau de la tâte des 
«nnemis vaincus , les crânes même de ces 
ennemis p tels sont les ornemens de ces ca- 
banes. 

En parlant des Canadiens , c'est-à-dire, de 
ceux qui 9 hors de la portée des Européens ^ 
ont encore conservé leurs mœurs primitives p 
nous pouvons donner une idée de la manière 
de vivre des autres naturels d'une grande 
partie de l'Amérique Septentrionale } car les 
mœurs de toutes les peuplades répandues 
dans rimmense territoire qui s'étend au-delà 
des £tats«Unis et des établisscmens anglais du 
Canada, ces mœurs, dis-je, présentent peu 
do diilérences entr'ellcs, et peuvent se ré- 
duire ÙL quelques traits principaux et caracté* 
ris tiques. 

« Quand la soif do l'or porta les habitans 
de l'Europe au-delà de la mer Atlantique, ils 
trouvèrent les habitans du Nouveau-Monde 
plongés dans ce qu'ils regardèrent comme 
une espèce do barbarie , mais qui n'était en 
effet qu'un état d'honnètu indépendance et dq 
noble simplicité. Excepté les habitans des 
grands empires du Mexique et du Pérou , 
qui , comparativement parlant, étaient des 
6. F 
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nations raffînëes , les naturels de rAmërique 
( sur-tout dans la partie septentrionale ) ne 
connaissaient aucun des arts de l'Europe. Ce- 
lui même de Tagriculture, qui est le plus utile 
de tous f y était à peine connu ^ ou n'était que 
faiblement cultivé. La seule manière dont ils se 
procuraient les choses nécessaires à la vie, était 
en chassant les animaux qui abondent dans 
leurs montagnes et leurs forêts. Cet exercice^ 
qui chez eux est une occupation sérieuse et con- 
tinue^ donne à leurs membres une force et une 
agilité inconnues chez les autres nations. Ht 
ont les muscles fermes et forts ^ et l'expression 
de la figure un peu féroce. Leur caractère 
vient à-la-fois de leur situation et de leur ma- 
nière de vivre. On ne pourrait supposer qu'un 
peuple continuellement employé à se procu- 
rer une subsistance toujours précaire ^ et qui 
est presque toujours en guerre avec ses voi- 
sins^ ait le caractère gai. Les Indiens sont 
donc, en général, sérieux, même jusqu'à la 
mélancolie. Leur conduite envers ceux qui 
les fréquentent | est régulière , modeste et res- 
pectueuse. Ils ne parlent que lorsqu'ils ont 
quelque chose d'important à observer. . • . 
Comme ils n'ont point d'objets qui les atta- 
chent à un lieu plutôt qu*à un autre , ils vont 
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où ils s'imaginent trouver une plus grande 
abondance des choses de première néces- 
^të. Les villes , qui sont les productions des 
arts et de ^agriculture y sont inconnues chez 
eux. C'est pour la même raison que les dif- 
férentes tribus ou nations sont très-peu consi* 
dërables y comparativement aux sociétés civi'- 
iisées y où l'industrie , l'agriculture y les arts et 
le commerce ont réuni un grand nombre d'in« 
dividus y qu'un luxe compliqué rend utiles les 
uns aux autres. Ces petites tribus vivent à de 
grandes distances les unes des autres : elles 
sont séparées par des déserts^ et se cachent 
dans de vastes et impénétrables forêts. 
. » Il existe dans chaque société une forma 
de gouvernement qui est y pour ainsi dire y la 
même sur tout le continent de l'Amérique ^ 
parce que dans ces vastes régions y les mœurs 
et la manière de vivre sont semblables et uni- 
formes. Sans les arts^ sans les richesses et "^ 
sans le luxe , qui sont les grands instrun^ena 
de la dépendance dans les états civilisés y un 
Américain n'a d'autre moyen de se rendre 
recommandable à ses compagnons y que par 
les qualités supérieures du corps ou de l'es- 
prit. Mais comme la nature n'offre pas beau- 
coup d'exemples de distinctions personnelles y 

F2 
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quand les hommes jouissent de la même ëdu- 
cation y ils sont presque tous égaux et dési- 
rent de rester tels. La liberté est donc la pas- 
sion dominante des Américains ; et leur gou- 
vernement , par rinfluence de ce sentiment^ 
est plus solidement établi que par les plus 
sages réglemens de la politique. Ils sont ce- 
pendant éloignés de mépriser toute espèce 
d'autorité ; ils sont dociles à la voix de la sa- 
gesse , que Texpérience accorde aux plus 
âgés f et ils s'enrôlent sous les drapeaux du 
chef dont la valeur et les talens militaires ont 
mérité leur confiance. Il faut donc dans cha- 
que société y considérer le pouvoir du chef et 
celui des anciens (i); et selon que le gouver- 
nement incline plus ou moins d'un câté ou 
d'un autre ^ on peut le regarder comme mo- 
narchique ou comme une espèce d'aristocra- 
tie. Dans les tribus qui sont le plus souvent 
en guerre y le pouvoir du chef y domine ^ 
parce que l'idée de se procurer un chef mili- 

(i) Ce gouvernement est sans doute le plus naturel 
et le plus sage ^ puisquHl se retrouve dans Penfance 
des sociétés , et , autant que possible , dans les so- 
ciétés civilisées. Rome encore sauvage eut un clu^f 
militaire dans Romulus et ses successeurs ; et un cou-* 
des anciens dans le Sénat. 
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taire est la source de sa supërioritë ^ et que 
les besoins de l'Etat ^ se trouvant toujours les 
mêmes ^ ne cessent de contribuer à son sou- 
tien^ et d'augmenter même son importance. 
Sa puissance est cependant plutôt persua-* 
sîve que coërcitive. Il n'a pas de gardes ^ pas 
de prisons y pas d'officiers de justice^ et un 
acte d'injustice et de violence lui ferait ^er* 
dre toute son autorité. Dans l'autre forme de^ 
gouvernement y que l'on peut regarder commo 
une aristocratie, les anciens n'ont pas plus 
de pouvoir} c'est l'âge qui donne l'expérience, 
et l'expérience ^t la seule source des con- 
naissances chez un peuple barbare. Parmi ces 
individus , les affaires se conduisent avec une 
simplicité qui retrace, aux amis de l'antiquité, 
le tableau des siècles primitifs. Les chefs de 
falnille s'assemblent dans une maison ou ca* 
hute destinée à cet objet. Là, on y discute 
les affaires , et les personnes de la nation , dis- 
tinguées par leur sagesse ou leur éloquence , 
ont occasion de déployer leurs talens. Leurs 
orateurs , semblables à ceux d'Homère , s'ex- 
priment dans un style hardi et figuré , trop 
énergique pour les nations raffinées ou même 
moins sauvages, et avec des gestes également 
violens , mais souvent très-naturels et fort ex- 

3 
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pressi^. Quand l'affaire est terminée , et 
qu'ils ont des provisions en abondance , ils 
ordonnent une fête à laquelle presque toute 
la nation participe. Cette fête est accompa- 
gnée de chants ^ dans lesquels on célèbre les 
exploits réels ou fabuleux de leurs ancêtres. 
Ils ont aussi des danses^ la plupart guerrières, 
comme celles des Grecs et des Romains : dans 
toutes leurs fêtes on rencontre la danse et la 
musique. 

» Il arrive souvent que ces hordes , éparses 
et séparées par des espaces immenses , se 
rencontrent à la chasse : s'il n'existe point 
d'animosités entr'elles , ce qui est très-rare , 
elles se conduisent de la manière la plus hon* 
nête et la plus amicale; mais s'il arrive qu'elles 
soient en état de guerre , ou qu'il n'y ait ja- 
mais eu de communication entr'elles, toiis 
ceux qui ne sont pas amis , étant réputés en- 
nemis, elles se battent 'avec la fureur la plus 
sauvage. 

y> La guerre et la chasse sont les seules oc- 
cupations des hommes ; tout le reste , même 
le peu de culture qui s'y fait , est abandonné 
aux femmes. Leurs motifs les plus ordinaires 
pour déclarer la guerre à leurs voisins sont , 
outre les rencontres accidentelles qui peuvent 
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y donner lieu y la mort d'un ami à venger , 
ou seulement le désir de faire des prisonniers 
qui puissent les aider à la chasse , et qu'ils 
incorporent dans leurs tribus. Ces guerres sont 
ou entreprises par des particuliers , ou par 
la horde entière. Dans le dernier cas, tous 
les jeunes gens qui sont disposés à aller au 
combat y personne n'y étant forcé contre son 
inclination j donnent un morceau de bois au 
chef, en signe de leur dessein de l'accompa- 
gner ; car chez ces peuples tout se traite avec 
beaucoup de cérémonies et de formes. Le chef, 
qui doit les conduire , jeûne pendant plu- 
sieurs jours , et dans cet intervalle ne parle à 
personne. Il observe ses songes avec une at- 
tention particulière , et pratique plusieurs aur- 
tres supei*stitions ; une des plus abominables, 
c'est de mettre sur le feu le chaudron de 
guerre , comme une marque qu'ils vont sor- 
tir pour dévorer leurs ennemis , coutume qui 
a certainement eidsté autrefois chez plusieurs 
nations , puisqu'elles continuent à l'exprimer 
en termes non équivoques, et qu'elles font 
usage d'un emblème qui rappelle l'ancienne 
pratique. Alors ils envoient un vase ou une 
conque à leurs alliés , en les invitant à venir 
boire le sang de leurs ennemis. 

4 
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» Après avoir terminé toutes les cërémo- 
nies qui précèdent la guerre , ils sortent le 
visage noirci avec du charbon et peint de raies 
de vermillon , ce qui leur donne un aspect 
horrible. Ils changent alors d'habits avec leurs 
amis f et donnent tous leurs ornemens aux 
femmes, qui les accompagnent jusqu'à une dis- 
tance considérable pour recevoir ces marques 
d'amitié. Les principales qualités d'un guer- 
rier indien sont la vigilance ^ l'art de sur- 
prendre l'ennemi et d'éviter une surprise , et 
véritablement en cela ils surpassent toutes 
les nations du monde. Accoutumés à être dans 
les forêts continuellement sur le qui-vive^ et 
à vivre à tous égards dans l'état de nature, 
leurs sens extérieurs ont un degré de finesse 
qui d'abord parait incroyable. Ils découvrent 
leurs ennemis à une immense distance par la 
fumée de leurs feux qu'ils sentent , et par les 
traces de leurs pieds sur la terre y qu'ils comp- 
tent et distinguent avec la plus grande faci- 
lité. Quoiqu'imperceptibles à l'œil d'un Eu- 
ropéen y ils découvrent même les traces des 
difiérentes nations qu^ils connaissent , et dé- 
terminent exactement le temps où elles ont 
passé. Us emploient plusieurs ruses pour en 
venir à l'attaque avec avantage. Ils se bat- 
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tent avec le plus grand courage ^ et si la vic- 
toire reste long-temps indécise , ce courage 
se change ea une fureur aveugle et pleine de 
férocité. Ils quittent les armes à feu ^ et fon* 
dent les uns sur les autres avec des massues , 
des haches ^ en vantant leur hardiesse et in- 
sultant à leurs ennemis par les reproches les 
plus amers. Il s'ensuit un combat désespéré } 
la mort se montre sous mille formes hideuses , 
qui feraient glacer le sang dans les veines des 
nations civilisées , mais qui augmentent la 
fureur des sauvages. Ils foulent aux pieds p 
ils insultent les cadavres de leurs ennemis ; 
ils enlèvent leur chevelure en coupant la 
peau autour du crâne ; ils se vautrent dans 
leur sang comme des botes féroces y et en 
dévorent quelquefois les chairs. Cette fureur 
continue jusqu'à ce qu'ils ne rencontrent plus 
de résistance : alors on s'assure des malheu- 
reux prisonniers , dont le sort est mille fois 
plus cruel que celui de ceux qui sont morts 
sur le champ de bataille. Les vainqueurs font 
entendre un hurlement affreux pour déplorer 
la perte de leurs amis. Ils reviennent alors 
avec un air triste et lugubre vers leur village ; 
un messager est envoyé pour annoncer leur 
retour ^ et les femmes vont i\ leur rencontre^ 
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en poussant des cris épouvantables pour 
témoigner leur douleur de la perte de leurs 
frères et de leurs époux. Quand ils sont arrivés, 
le chef fait à voix basse aux anciens une re- 
lation circonstanciée de toutes les particula- 
rités de l'expédition. L'orateur proclame tout 
haut cette relation au peuple y et lorsqu'il 
prononce les noms de ceux qui ont péri y les 
cris des femmes redoublent; les hommes joi* 
gnent aussi leurs lamentations à celles des 
femmes ^ selon qu'ils sont plus ou moins af- 
fectés. La dernière cérémonie est la procla* 
mation de la victoire ; chaque individu oublie 
alors ses propres malheurs pour prendre part 
au triomphe de sa nation ; tous les pleurs 
sont essuyés , et par une transition inconce- 
vable , ils passent en un instant de la douleur 
la plus amère à la joie la plus extravagante. 
Mais le traitement qu'ils font subir aux pri- 
sonniers y dont le sort pendant tout ce temps- 
lA reste incertain y est particulièrement ce 
qui caractérise les sauvages. 

» Celui qui a fait le prisonnier l'accompa- 
gne à la cahute , où y selon les dispositions 
des anciens y il doit être mené pour suppléer 

la perte d'un citoyen. Si ceux chez qui il est 
c< ait éprouvent une diminution dans leur 



famille f par la guerre ou par d*autres accî- 
dons f ils adoptent le captif , et il devient 
membre de la famille} mais s'ils n*^n ont pas 
besoin , ou si leur ressentiment pour la perto 
de leurs parens est trop grand pourqu'ils puis- 
sent supporter la vue d'un homme qui était \\6 
avec les auteurs de leur mort ^ ils le condam- 
nent à mourir. Tous ceux contre lesquels a ëtë 
prononcée cette sentence rigoureuse ëtant 
réunis | toute la nation s'assemble pour l'exé- 
cution I comme pour une grande cérémonie. 
On élève un échafaud) et les prisonniers sont 
Attachés à un poteau ^ où ils commencent à 
voix haute et forme leurs chants de mort , 
et se préparent avec le courage le plus intré- 
pide aux tourmens affreux qui les attendent. 
Leurs ennemis | de leur côté , sont détermi- 
nés à les mettre à l'épreuve , paries tortures 
les plus barbares et les plus raHinées. Ils 
commencent par l'extrémité du corpsiot s'ap- 
prochent graduellement des parties vitales. 
L'un arrache à la victime les ongles l'un après 
l'autre ; un autre met un de ses doigts dans 
sa bouche et lui en déchire la chair avec ses 
dents ; un troisième met ce doigt ainsi dé- 
chiré dans une pipe rouge et le fume commet 
du tabac | ils lui écrasent ensuite les doîgtii 

6 
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des pîeds et des mains entre deux pierres ^ 
lui arrachent les gencives , lui découpent les 
jointures et lui font des balafres où ils pas- 
sent aussitôt un fer rouge y coupant , brûlant 
et pinçant alternativement ; ils arrachent cette 
chair ainsi mutilée et rôtie par morceaux y 
la dévorent avec avidité , et se frottent le 
visage avec le sang dans le transport de leur 
fureur. Quand ils ont ainsi déchiré la chair, ils 
tordent les nerfs et les tendons autour d'un 
morceau de fer, les arrachent , les cassent ^ 
tandis que d'autres tirent et étendent les mem- 
bres de toutes les manières qui peuvent aug- 
menter les tourmens. Cela continue cinq on 
six heures , et quelquefois , telle est la force 
des sauvages , plusieurs jours de suite. Alors 
souvent ils le délient et mettent trêve à leur 
fureur , pour penser aux nouveaux supplices 
qu'ils lui feront éprouver , et pour laisser re- 
prendre haleine au patient , qui , épuisé de 
ces tourmens inouis , tombe souvent dans un 
si profond sommeil, qu'ils sont obligés de faire 
usage du feu pour l'éveiller et renouveler ses 
souffrances. On le rattache au poteau , et ils 
recommencent leurs cruautés. Us plantent 
sur tout le corps de petits morceaux de bois 
qui prennent aisément le feu , mais brûlent 



avec lenteur ; ils lui lancent continuellement 
dans les parties du corps des bâtons pointus ; 
ils lui arrachent les dents avec des tenailles , 
et lui font sauter les yeux de la tête. Enfin ^ 
après avoir consumé à petit feu sa chair jus- 
qu'aux os ; après avoir mutilé son corps de 
manière qu'il ne forme plus qu'une plaie , 
après lui avoir tailladé le visage de manière 
qu'il ne lui reste plus rien d'humain y ils lui 
pèlent la tête , versent sur ce crâne dépouillé 
des chaudrons de charbons rouges ou d'eau 
bouillante , et délient encore une fois le mal- 
heureux y qui y aveugle et chancelant de fai- 
blesse et de douleur y assailli de tous côtés de 
coups de massues et de pierres y tantôt debout y 
tantôt par terre y tombant à chaque pAs dans 
les feux y court çà et là jusqu'à ce que l'un 
des chefs y par compassion ou par fatigue y 
mette fin à sa vie par un coup de massue ou 
un coup de poignard. Le corps est alors mis 
dans un chaudron y et le tout est terminé par 
une fête aussi barbare que ce qui l'a pré- 
cédé. 

» Les femmes, oubliant la nature humaine, 
ainsi que celle de leur sexe y et transformées 
en monstres plus hideux que les furies y sur- 
passent même les hommes dans ces actes 
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nirocdêf tamWn que le» principaux pcriontidgcf 
(lu payi «ont aiftii autour d'un poteau ^ et re- 
gardent f en fumant leur pipe et «ani» la moin- 
dre émotioui ce «pectade affreux. Ce qu*il y 
a de plu9 extraordinaire f c*e»t que le patient 
lui môme I dan« lei» petiu intervallei de tour- 
mon», fume auiii, parait insouciant et con- 
vrme avec «e» bourreaux »ur dei cboie« indif- 
fi'ronteiy. V(!*ritablement f durant ion ex^^cu- 
tion, il lemble qu'il y ait une lutte entr'eux 
et lui| pour lavoir qui l'emportera ^ eux en 
infligeant lei torturei lei plui aigufli, et lui , 
en lei louflfrant avec une conitance et une 
fermeté qui paraiiient au-doiiui de la nature 
humaine i il ne lui échappe pai un gémiiio- 
innnti pan un loupir^ pai unn grinidcn; il 
couMC^rro abiolument ion nang-froid au miticMi 
dri tourmensi il raconte lei exploita; il Irn 
informe dei cruautéi qu*il a exorccW?i lui- 
m^me lur letiri compatvioteii et lei mrnaco 
de la vengoance que produira la mort. Quoi- 
que icii reprochei loi mettent dam uno fnrrur 
qui approc he de la rago , il continue in in*- 
lulteiy ot 10 moque do lour ignorance da ni 
l'art de tourmenter i il leur indique dei moyoni 
pluN efïicncei et loi partiel du corpi \vn phti 
«rniibU'M. Loi femmei possèdent cette nipiu;o 
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de courage ainsi que les hommes 5 et il est 
aussi rare de voir un Indien se conduire au- 
trement, qu'il, serait peu commun de voir un 
Européen sou£fnr comme un Indien. Tels sont 
les merveilleux effets de l'éducation et d'une 
soif féroce de gloire. Je suis brave etintré^ 
pide y s'écrie le sauvage à la face de ses bour- 
reaux , je ne crains pas la mort, ni au^ 
cune espèce de tourmens; ceux qui les 
craignent sont des lâches ; ils sont moins 
que des.femmes i la vie n*est rien pour 
ceux qui ont du courage : puissent mes 
ennemis être confondus de rage et de dé-- 
sespoir î Oh l que ne puis-je les dévorer 
et boirejusqu^à la dernière goutte de leur 
sang 1 

y> Ces scènes barbares y qui dégradent tant 
la nature humaine, ne doivent pas être omises, 
parce qu'elles servent à démontrer dans le 
plus grand jour jusqu'à quel degré de barba- 
rie, jusqu'à quel point les passions peuvent 
être portées quand elles ne sont point adou- 
cies par la civilisation et contenues par la rai- 
son et la morale. 

» Rien , dans l'histoire du genre humain , 
ne forme un plus grand contraste que cette 
cruauté des sauvages envers ceux avec les- 
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quels ils sont en guerre , et la chaleur de leur 
aif'ection envers leurs amis. Tout est commua 
parmi eux, et ils sont toujours prôtsà expo- 
ser leurs jours les uns pour les autres. Leurs 
maisons , leurs provisions, leurs épouses même 
sont à la disposition de leurs convives. Quel- 
qu'un n'a-t'il pas réussi à la chasse? sa mois- 
son a«t-elle manqué, ou sa maison est • elle 
brûlée? il ne souffre nullement de ces mal- 
heurs ; ils lui fournissent , au contraire , une 
occasion d'éprouver la bienveillance de ses 
compatriotes. Mais l'Américain est implacable 
envers ses ennemis ou ceux de son pays. Il 
sait même cacher ses sentimens ; il parait ré- 
concilié jusqu'à ce qu'il trouve une occasion 
d'exécuter par surprise ou par trahison une 
horrible vengeance. Le temps et la distance 
n'affaiblissent point son ressentiment : il tra- 
verse les montagnes les plus escarpées , pé- 
nètre dans les forêts les plus impraticables , 
passe les marais les plus fangeux et des dé- 
serts de plus de loo lieues, supportant l'in- 
clémence des saisons , la fatigue , la faim , la 
soif avec patience, et môme avec plaisir, dans 
l'espoir de surprendre son ennemi , sur qui 
il exerce les cruautés les plus révoltantes, al- 
lant même jusqu'à manger sa chair. Tels 
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sont les extrêmes où les Indiens portent leur 
haine ou leur amitié. 

» Ce que nous avons dit sur ces peuples ne 
formerait qu'un tableau fort imparfait , si 
nous ne faisions mention de la force de leur 
amitié y qui paraît principalement dans la 
manière dont ils traitent les morts. Lorsque 
quelqu'un meurt, il est pleuré par la société 
entière , qui pratique à cette occasion mille 
cérémonies qui expriment la plus vive dou- 
leur (i). La plus remarquable, en ce qu'elle 
démontre la profondeur et la continuation de 
leur chagrin , est ce qu'ils appellent la fête 
des morts ou des âmes* Le jour de cette cé- 



(i) ce Dès qu^un sauvage, dit Lahonian, est mort, 
on rhabille le plus proprement quUl est possible. Per- 
sonne ne pleure , chacun dit : Il est bien heureux de 
ne plus souflrir. Car ces bonnes gens regardent la 
mort comme un passage à une meilleure vie. Dès que 
le mort est habillé , on Passeoit sur une natte de la 
même manière que s^il était vivant \ ses parens sVs- 
seyent autour de lui; chacun lui fait une harangue a 
son tour , où on lui raconte ses exploits et ceux de ses 
ancêtres ; Porateur qui parle le dernier s'explique en 
ces termes : XTn tel , te voilà assis avec nous, tu as 
la même figure que nous , il ne te manque ni bras , 
ni j amies f ni tête j cependant tu cesses d'être^ et 
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rémonie est fixé par l'autorité publique^ et il 
n'y a rien d'omis pour qu'elle soit célébrée 
avec la plus grande pompe et la plus grande 
magnificence. Les tribus voisines sont invitées 
à se joindre à sa solennité. A cette époque ^ 
tous ceux qui sont morts depuis la dernière 
fête ( qui^ chez quelques tribus^ est renouve- 
lée tous les dix ans^ et tous les huit ans chez 
quelques autres) sont tirés de leurs tombeaux: 
on va soigneusement chercher ceux qui ont 
été enterrés à la plus grande distance des 
villages > et on les apporte au grand rendez» 
vous des cadavres. Il n'est pas difficile de con- 
cevoir l'horreur de ce déterrement général. Il 
nous est impossible de le décrire d'une ma- 



tu commences à t' évaporer comme la fumée de cette 
pipe. Qu'est-ce qui nous parlait il y a deux Jours t 
ce n* est pas toi, car tu nous parlerais encore^ il faut 
donc que ce soit ton ame, qui est à présent dans le 
grand pays des âmes , avec celles de notre nation. 
Ton corps ^ que nous voyons ici , sera dans six 
mois ce qu'il était il y a deux cents ans. Tu ne 
sens rie.n, tu ne connais rien ^ et tu ne vois rien. 
Cependant f par V amitié que nous portions à ton 
corps lorsque r esprit i animait , nous te donnons 
des marques de la vénération due à nos frères et d 
nos amis, » ( Voyage au Canada ) par Lahontan. } 
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nîère plus frappante que hafitau , à qui nous 
sommes redevables des renseignemens les 
plus authentiques sur ces nations. » 

« L'ouverture de ces tombeaux, dit-il, offre 
» sans doute une des scènes les plus frap- 
» pantes qu'il soit possible de concevoir : c'est 
» un tal)leau bien humiliant de la misère hu- 
» maine , où l'on découvre tant d'images de 
» la mort qui semble prendre plaisir à se pré- 
x> s'enter sous mille formes si hideuses dans 
a> ces diverses carcasses , selon le degré de 
» corruption où elles se trouvent , ou la ma- 
» nière dont elles ont été affectées. Quelques- 
» unes sont sèches et fanées ; d'autres ont une 
» espèce de parchemin sur les os ; d'autres 
» paraissent cuites et enfumées, sans la moin- 
» dre apparence de pourriture 5 quelques-unes 
» enfin sont au moment de la putréfaction , 
» tandis que d'autres fourmillent de vers et 
» sont noyées dans la corruption. Je ne sais ce 
» qui doit nous frapper davantage, ouThor- 
» reur d'un pareil spectacle, ou la tendre 
» pitié et l'affection de ces pauvres gens pour 
5> leurs amis décédés j car rien n'est plus 
» digne de notre admiration que l'ardeur et 
» l'attention avec lesquelles ils s'acquittent 
» de ces tristes devoirs, ramassant soigneuse- 
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» ment jusqu'à ax plus petits os ^ maniant les 
» carcasses^ toutes dégoûtantes qu'elles soient^ 
» les nettoyant des vers , les portant sur leurs 
r> épaules y pendant de longs voyages de plu- 
y> sieurs jours y sans être découragés par la 
» mauvaise odeur ^ et sans laisser paraître 
7> d'autres émotions que celles du regret d'à* 
» voir perdu des personnes qui leur étaient si 
» chères pendant leur vie y et qui ont été si 
>} pleurées après leur mort. 

» Ils les apportent dans leurs chaumières y 
n où ils préparent une fâte en l'honneur des 
» morts y pendant laquelle leurs grandes ac- 
» tions sont célébrées y et ils rappellent toutes 
» les tendres liaisons qui ont eu lieu en* 
y> tr'eux et leurs amis. Les étrangers , qui 
» ont quelquefois fait trente lieues pour être 
» présens à cette cérémonie y se joignent à 
» leurs tendres condoléances ; et les femmes 
» expriment par des cris épouvantables y la 
» vive douleur dont elles sont pénétrées. Les 
X» cadavres sont ensuite transportés des cahu- 
» tes pour un nouvel enterrement général. 
» On fait un grand trou dans la terre , et là , 
x> à une certaine époque , chaque individu ^ 
» accompagné de sa famille et de ses amis , 
>* marche avec un silence solennel y portant 
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» le corps d'un fils, d'un père ou d*un frère. 
y> Quand ils sont tous rassembles , les cada- 
■» vres ou les cendres de ceux qui étaient tout- 
» à -fait corrompus sont déposes dans le trou , 
» et les lamentations recommencent. Tout ce 
» qu'ils ont de plus précieux est enterré avec 
» les morts. Les étrangers montrent aussi de 
» la générosité : ils déposent les présens qu'ils 
» ont apportés exprès avec eux pour cette oc- 
3» casion. Alors toutes les personnes présentes 
» descendent dans le trou , et chacune prend 
3» un peu de terre , qu'elle conserve avec le 
79 soin le plus religieux. Les corps, rangés par 
» ordre , sont couverts de nouvelles fourrures 
» toutes entières; par«'dessus ils mettent de 
n récorce d'arbre , et ensuite des pierres , du 
n bois et de la terre. Adressant alors aux 
n morts un dernier adieu , chacun retourne 
39 à sa cabane. » 

a Nous avons dit que dans cette cérémonie 
les sauvages offrent aux morts ce qu'ils ont de 
plus précieux. Cette coutume, qui est univer- 
selle chez eux, vient d'une notion grossière de 
l'immortalité de l'ame. Ils croient fermement 
à cette doctrine , et c'est le principal article 
de leur religion. Quand l'ame est séparée du 
corps, ils s'imaginent qu'elle continue d'errer 
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autour de ces restes insensibles , et qu^elle 
trouve le même plaisir aux habitudes et aux 
choses qui lui étaient autrefois agréables. Ce- 
pendant y après un certain temps , elle aban- 
donne cette affreuse demeure p et s^en va bien 
loin à Touest ^ dans la terre des Esprits. Us 
ont même porté leurs idées jusqu'à faire une 
distinction entre les habitans de l'autre monde; 
ilss'imagînentquequelques-unsd'euxy particu- 
lièrement ceux qui ont été heureux à laguerre^ 
possèdent un grand degré de félicité ^ tel que 
celui d'avoir trouvé un endroit où ils puissent 
toujours chasser et pécher à coup sûr ^ et qu'ils 
jouissent de tous les plaisirs des sens^ sans être 
obligés de travailler pour se les procurer. Les 
âmes de ceux qui ont été vaincus ou tués à 
la guerre^ sont au contraire , suivant eux^ 
extrêmement misérables dans l'autre. 

» Quelques nations adorent le soleil et la 
lune ; chezles autres^ily a nombre de traditions 
relatives à la création du monde et à l'histoire 
desdieuxy traditions qui ressemblent assez aux 
fables des Grecs > mais qui sont encore plus 
absurdes et plus contradictoires. Mais la reli- 
gion n'entre que pour peu dans le caractère 
des Indiens ; et à moins qu'ils n'aient un be- 
soin immédiat du secours de leurs dieux ^ ils 
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ne leur rendent aucune sorte de culte. Néan* 
moins y comme toutes les nations grossier eç , 
ils sont adonnes aux superstitions ; ils croient 
à l'existence des bons et des mauvais génies , 
et au pouvoir de quelques charlatans qui se 
disent inspirés par ces génies. Ces charlatans 
sont les seuls médecins du pays, et ils tuent 
ou guérissent au hasard y comme chez beau- 
coup d'autres peuples. » ( Guthrie ^ diaprés 
Lahontarij JLctfitau, Isaac Wcldj etc. ) 

La religion n'entre pour rien dans le ma- 
.nage chez les Canadiens. Quand un jeune 
homme veut se marier , il ne fait d'autre 
cérémonie que d'aller la nuit à la cabane de 
sa maîtresse , et de hii présenter une mèche 
ou une baguette allumée ; cela s'appelle co2/- 
rirT allumette : si la belle s'éveille pour étein- 
dre la mèche ou briser la baguette , cela suffit, 
le mariage est ùàt , et l'amant se place aussi- 
tôt dans la couche de son épouse. 

Autant les Canadiens sont simples dans 
leurs habitations , autant ils sont recherchés 
dans leurs costumes. Ils se colorent soigneu- 
sement la figure , se dessinent des fleurs sur 
la peau , e| se frottent de graisse pour que 
ces fleurs tiennent plus long-temps. Ils se 
dépilent exactement toutes les parties du 
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corps 9 et ne laissent croître qu'une légère 
toulFe de cheveux sur le haut de la tête , qui 
ne doit servir qu'à lier les aigrettes d'ivoire y 
d'argent , et les plumes dont ils aiment à se 
parer. Ils sont presque nus y et portent une 
ceinture de peau garnie de verroteries , à la- 
quelle pend unepièce carrée dehuit pouces. Ils 
ont les jambes enveloppéesd' une peau oud'une 
étoÛe de couleur en forme de guêtres : cette 
espèce de bas ne descend qu'à la cheville y est 
très-serrée et tient à là ceinture par une bre- 
telle. A l'endroit où finissent ces guêtres ^ 
prend une espèce de chausson de peau de daim, 
grossièrement façonné ^ retenu en dessus de 
la cheville par un hen dans lequel sont en- 
filées des petites pièces de cuivre y destinées 
à marquer 9 par leurs sons^ les pas des sau- 
vages. En hiVer y ils marchent sur la neige 
à l'aide d'une raquette qu'ils attachent à leur 
chaussure. Enfin y le piincipal vêtement de 
ces peuples consiste en une grande peau ou 
couverture , semblable y pour la forme y au 
manteau des Grecs y et attachée sur la poi- 
trine. Ces couvertures leur sont apportées par 
les Européens. Parmi les ustensiles que le 
sauvage porte par-tout avec lui, il ne faut 
pas oublier sa fidèle pipe } il l'a presque sans 
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cesse à la bouche ; elle est pour lui le Sym- 
bole de l'amitié : quand il Ta offerte à quel- 
qu'un pour qu'il y aspire quelques bouffées 
de fumée j cette personne devient son amie ^ 
et il est prêt à se sacrifier pour elle. Les chefs" 
portent volontiers une hache , dont le manche 
est creusé en tuyau de pipe, et qui leur sert éga- 
lement à fumer leur tabac. Quand deux na- 
tions font la paix ou contractent une alliance ^ 
les chefs fument dans le même calumet y et 
le traité est exécuté plus fidèlement que ceux 
des nations européennes , qui ne manquent 
pas de prendre le ciel à témoin. 

Les femmes s'enveloppent, comme les hom- 
mes y dans une couverture. Elles se 'dépitent 
aussi, aux cheveux près, qu'elles laissent dans 
toute leur longueur* Elles portent ordinaire- 
ment leurs jeunes enfans derrière elles sur un 
morceau d'écorce; enfin, elles font usage d'une 
espèce de chemise ou tunique , qui ne des- 
cend pas plus bas que le genou , et se pei- 
gnent le visage. 

Tous les détails que nous venons de don- 
ner, ne doivent guère s'appliquer qu'aux peu- 
ples qui vivent au milieu des terres , loin des 
établissemens du Canada et des parties peu- 
plées des Etats-Unis. Les Américains qui se 
6. G 
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2>i)nt soumis aux Européens , ou qui seule- 
ment les frëqucntcnt y ont presque tolale- 
ment change de mœurs ; ils sont devenus moins 
cruels j mais ils ont aussi appris à avoir moins 
de bonne-foi et à ne plus cliërir si vivement^ 
la liberté j qui faisait le premier bien de leurs 
nnci^trrs La fierté qui distinguait les Cana- 
dirns j et ce courage qui les a rendus si ter- 
ribles aux Français et aux Anglais tour- à-tour, 
ne se retrouvent plus en eux; plusieurs peu- 
plades sort niume aujourd'hui si humiliées , 
qu'elles sont tombées dans un entier avilis- 
sement. Il est vrai que les Anglais font tous 
leurs efforts pour les anéantir totalement au 
moral et au physi((ue; et malheureusement 
ils ne réussissent que trop bien. Les Fran- 
çais y quand ils étaient maîtres du Canada , 
les traitaient avec beaucoup plus de douceur, 
et cherchaient plut(\t à s'en faire des amis que 
des esclaves ; l'ofïicier marne ne dédaignait 
pas de prendre part k la joie et au chagrin 
' du sauvage, et celui-ci savait reconnaître au 
centuple ce sentiment. Les Anglais s'y pren- 
nent d'une autre manière; ils agissent en 
maîtres, et sont détestés. Aussi quand les 
anciens Canadiens parlent de leurs premiers 
amis d'Europe , ils versent encore des larmes 
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ide regret y et disent qu'ils ne les oublieront 

.jamais. 

Nous ne dirons rien des Anglais établis au 
Canada ; ils sont là tels qu'on les voit dans tous 
leurs autres établissemens. Il y a encore par* 
mi eux un grand nombre de Français , anciens 
propriétaires , qui y sont restés après que cette 
partie de l'Amérique eut passé au pouvoir de 
l'Angleterre. 

Les trois principales villes du Canada sont 
Québec y les Trois-Rivières et Montréal. 
Québec est la capitale de toute la colonie. 
Elle est située au confluent du fleuve Saint- 
Laurent et de la rivière Saint-Charles ou la 

-Petite-Rivière, et à 160 lieues de la men 
Elle est bâtie sur un rocher y en partie de 
marbre et en partie d'ardoise. Ses fortifica- 
tions sont bonnes , quoique peu réguUères ; 
elle est commandée par une belle citadelle où 
réside le gouverneur. Le fleuve qui , depuis 
la mer jusque-là , a 4 ^t 5 lieues de largeur, 
se rétrécit tout- à -coup, et n'a plus qu'un 
mille de large* Le port , situé du côté opposé 
à la ville , est sûr , très-commode , et a envi- 
ron cinq brasses de profondeur. La ville est 
assez bien bâtie en pierre ; le nombre de se» 
habilaus s'élève à environ i5,ooo. 

G n 
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De Quc^bcc î\ Montrcal , qiiî est à environ 
60 lieues en remontant le fleuve Saint-Lau- 
rent , Tœil se promène sur des paysages aussi 
variés que magnifiques ; les rives y dans quel- 
quos endroits , sont hardies ^ escarpc^cs et om- 
bragées d*arbres dont les sommets se perdent 
dans les nues. Les fermes y sont assez pràs 
les unes des autres ; plusieurs maisons ëlë- 
gammont bAties se montrent par intervalles , 
et tout le pays a Tapparence d'une colonie 
très-florissante ; mais il y a peu de villes et 
do villages. On rencontre dans le milieu du 
fleuve plusieurs îles superbes et éparses qui 
produisent un effet des plus agréables. 

La ville dos Troîs-RhOiré^s se trouve entre 
Québec et Montréal y et prend son nom de 
Irois rivières qui se joignent au lieu où elle 
est située , et se jettent dans le fleuve Saint- 
Laurent. Cette ville y assez mal construite ^ 
n'a que 3oo maisons. 

Montréal est beaucoup plus grande j elle 
compte 1 200 maisons et offre un aspect assez 
beau. Elle est située sur une île y dans le 
fleuve Saint -Laurent, qui (\ 10 lieues de lon- 
gueur et 4 de largeur , auprès d'un mont qui 
lui donne son nom , et ù environ une demi- 
llcuc de la rive méridionale du fleuve. Toute 
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, parfaitement cultivée et semée d'habl- 
ons et de maisons de campagne , oifre un 
iir vraiment délicieux. Montréal est Ten- 
tât du commerce intérieur du Canada 5 
t là qu'afflue le plus grand nombre de 
Lirels avec dos pelleteries , qu'ils édiaiigcnt 
tre les marciiandises d'Europe qui leur 
viennent. 
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ILE DE TERRE-NEUVE, 



Vjkttr île peu iiilcresNanto par elle-même i 
devieiil de la |>lus {grande iniporlance par le 
noiubro coiLsidc^rable de; morues que ron y 
pt^clio tous les' ans. Klle est slluiSe à l'est dci 
golfe Sainl- Laurent I centre le 46'*. et le 52**. 
degrc^ de latlludcHiordyCt entre le 55**. et le 6i^« 
degri^ de longitude. Elle n'est sc^parcSe du 
Canada que par la baie de iSaint* Laurent ^ 
et du Labrador que par le drtroil de Belle- 
Ile. Son riendue en longueur est lU) 117 
lirues, et sa largeur de 66. iSeseût(*s sont très- 
sujtittes aux brouillards et (\ des orages do 
pluies et de neiges. iSon ciel est presque toujours 
eouvert. IjH sol est aride y et resserre par un 
iroid long et rigoureux ; ses productions les 
plus estinuVs sont les bois de construction, 
dette lie a plusieurs ports considc^rables et 
«i^rs I et plusieurs petites villes, parmi les- 
quelles on distingue Vlaisnnre» , Jiorumsta 
fù\ Saint' Jt*an. Mais ses véritables richesses, 
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LE LABRADOR et LA BAIE D'HUDSON. 



V^ u A N D on a doublé la pointe septentrionale 
de Tîle de Terre - Neuve , en allant vers 
le nord- ouest y et côtoyant la terre de La- 
brador, on s'élève jusque vers les 63 degrés 
de latitude nord, et Ton trouve un détroit qui 
porte le nom d'Hudson. Ce détroit court est 
et ouest, en prenant du nord-ouest, et sa 
sortie est par les* 64 degrés. En cet endroit , 
la mer forme une baie d'environ 3oo lieues 
de profondeur, et c'est ce qu'on nomme la 
bare d'Hudson. Sa largeur est inégale; car 
en allantdunordausud , elle diminue toujours, 
depuis !200 lieues jusqu'à 3o. Son extrémité 
méridionale est parles 5i degrés. Rien n^est 
plus affreux que le pays dont elle est envi- 
ronnée. De quelque côté que Ton jette les 
yeux , on n'apperçoit que des terres sauvages 
et des rochers escarpés , qui s'élèvent jus- 
qu'aux nues, entrecoupés de profondes ra- 
vines et de vallées stériles , où le soleil ne 
pénètre point , et que les neiges et les glaçons 
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qui ne fondent jamais , rendent absolument 
inaccessibles. La mer n'y est bien libre que 
depuis le commencement de juillet jusqu'à 
la fin de septembre j encore y rencontre-t-on 
quelquefois des glaces d'une énorme grosseur^ 
qui jettent le navigateur dans le plus grand 
embarras. Lorsqu'on s'y attend le moins , 
une marée ou un courant , assez fort pour 
entraîner le navire^ l'investit tout-à-coup d'un 
si grand nombre de ces écueilsflottans^qu'aussi 
loin que la vue puisse porter , on n'apperçoit 
que desglaces.il n'y a point d'autre moyen de 
s'en garantir y que de se grapincr sur les plus 
grosses y et d'écarter les autres avec de longs 
bâtons ferrés. Mais dès qu'on s'est ouvert un 
passage il faut en profiter au plus tôt ^ car s'il 
survient une tempête , pendant qu'on est 
assiégé par les glaces y il reste alors peu d'es- 
poir de s'en tirer. 

La cûte méridionale est connue sous le nom 
de terre de Labrador; et celle du nord^ sous 
autant de noms qu'il y est passé de naviga- 
teurs de diil'érentes nations y qui s'attribuent 
l'honneur de la découverte. Au côté occiden* 
tal, les Anglais ont bâti un fort ^ nommé 
le port Nelson , et ont donné le nom de Nei^^ 
South Walles à tout le pays. Cette partie 
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/'pa\v. ci*U\i i]rn ^niiiii do êMc qui (fourrent 
le Ihiiic. ( /cfil i'ahondaiicc de la nourriture qui 
ulliro crtln qii(inlll(« do moru(*ii t car lorMqu0 
i*(i|)|);U cHl (''^uiUéf (ïlloii no diMporftont et vont 
liiin: la guerre aux mrrriani dentelles font trèi- 

liO tc*inp4 de la pAclio oMt depuis le moU 
de i'<;vrH*r juffqu'A celui do mai. I in seul liommo, 
occupe; continuoUetnent à jeter la ligne ^ peut 
pn^ndro ju/vqu'à 3 ou /|oo morues en un 
jour ; et <:rpcndant , quoique depuis trois 
ftlàdes <in (*n charge (Jia({ue anruSe v, ou 'Aoo 
navires ^ ou ne remarque pas qu'elles aient 
diminua. î^a Gran<le- Bretagne et TAmifn* 
que Septenliionale , selon le calcul le plusbas^ 
emploient annuellement à celte p^ciie 3oo 
Lâtimens et plus de lO^ooo individus, en 
comptant \vh matelots qui sont a bord et les 
jtersonnefc qui sont h terre chargeurs de pré^ 
parer et d*encaquer le poisson. (k*tte p/^clie 
devient mm - seidement tme brandie de com- 
HHtrce très-lucrative pour le nuircliand , mais 
ausf»i un moyen d'existence pour <b;s milliers 
de malheureux (;t une pépinière de matelots 
])our la marine. Oette pAche v.hi réputée aug- 
menter le revf^au de la (irande- Hrc^tagne 
de 7;700;0(;}0 iViinctf. Autrefois elle n^)us 
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appartenait exclusivement ; mais lorsque le 
Canada passa au pouvoir des Anglais y Tîle 
de Terre - Neuve fut aussi perdue pour nous. 
Seulement par les traités de paix de 1783 
et du premier octobre 1801 , nous avons 
acquis le droit d'aller pécher sur le grand 
banc. 

A considérer la quantité immense de mo- 
rue» y qui se consomme dans toutes les parties 
du monde y et celle y sans doute plus considé- 
rable encore y qui dévient la proie des gros 
poissons y qui ne serait tenté de croire que 
cette espèce précieuse manquera bientôt? Mais 
la providence y admirable Mans toutes ses 
oeuvres y a tout prévu ; et la fécondité de ce 
poisson est telle , que , dans une morue or- 
dinaire Lffu^venAoech a trouvé 9,'^4o>ooo 
œufs : ainsi, quelle qu'en soit la destruction , il 
en reste toujours assez pour réparer les pertes 
énormes que fait cette espèce. 



/» 
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X^ 



LELABllADOn etLABAIE iriIUDSON. 



\J a A N o on a doublé la pointe àf*pien\tion^le 
de Vïle de Terre - Neuve , en flltant rer» 
le nordoueài, et côtc^ant la terre de hsL' 
trader^ on «Ydèye jusque irer» le» 63 degré» 
de latitude nord 9 et Ton trouve un détroit qui 
porte le nom d'Hodion. Ce détroit court e^t 
et oueàt^ en prenant du nord'>oue»t9 et §a 
âortie eàt par le» 64 degré«« En cet endroit^ 
la mer forme une baie d'environ 'Aoo Hene» 
de profondeur , et c*c§t en r\n%m nomme la 
baie d'Hudsfon. Sa largeur e^t inégale; car 
en allant du nord au »ud ^ elle diminue toujours, 
depuis floo lieues jusqu'à Ao. Son extrémité 
méridionale est parles 5i degrés* Rien n'est 
plus affreux que le pays dont elle est envi- 
ronnée. De quelque côté que Ton jette le» 
yeux, on n'apperçoitque des ferres sauvage» 
et des rochers escarpés , qui s'él/^vent jus- 
qu'aux nues, entrecoupés de profondes ra- 
vines et de vallées stériles , ou le soleil ne 
pénètre point , et que les neiges et les glaçon» 
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qui ne fondent jamais , rendent absolument 
inaccessibles. La mer n'y est bien libre que 
d€:pui$ le commencement de juillet jusqu'à 
la fin de septembre ; encore y rencontre-t-on 
quelquefois des glaces d'une énorme grosseur^ 
qui jettent le navigateur dans le plus grand 
embarras. Lorsqu'on s'y attend le moins , 
une marëe ou un courant, assez fort pour 
entraîner le navire, l'investit lout-à-coup d'un 
si grand nombrede ees écueilsfloitans,qu'aussi 
loin que la vue puisse porter , on n'apperçoit 
que des glaces. Il n'y a point d'autre moyen de 
s'en garantir , que de se grapiner sur les plus 
grosses , et d'écarter les autres avec de longs 
bâtons ferrés. Mais dès qu'on s'est ouvert un 
passage il faut en profiter au plus tôt , car s'il 
survient une tempête , pendant qu'on est 
assiégé par les glaces , il reste alors peu d'es- 
poir de s'en tirer. 

La côte méridionale est connue sous le nom 
de terre de Labrador; et celle du nord, sous 
autant de noms qu'il y est passé de naviga^ 
teurs de différentes nations , qui s'attribuent 
l'honneur de la découverte. Au côté occiden- 
tal, les Anglais ont bâti un fort , nommé 
le port Nelson , et ont donné le nom de JVew- 
South W ailes à tout le pays. Cette partie 
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delà Laieporlocelui de JSattonXyesïVendvoit 
le plus large de toute ia baie d'Hudson , et 
cette largeur est d'environ i3o lieues. Il y a 
encore quelques autres établissemens anglais; 
mais ils sont si peu considérables qu'ils ne 
méritent aucune description. On les a formes 
pour lier un commerce régulier avec les na- 
turels du pays. Les marchandises dont on 
tire le meilleur parti avec eux , sont des fusils^ 
de la poudre à tirer , du plomb , des draps ^ 
des haches , des chaudrons , et du tabac. 
On y reçoit en retour diverses pelleteries , 
dont les plus précieuses sont des peaux de 
castor. 

On donne le nom général d!Esqiiimaua:, 
aux Américains de la baie d'Hudson , mais 
plus particulièrement à une des principales 
peuplades qui habite sur la c&te orientale du 
Labrador, vers le 54^. degré de latitude. La 
rudesse du climat et la stérilité de la terre 
semblent avoir contraint tous les héibitans de 
ces vastes contrées aux mêmes habitudes , 
aux mêmes travaux , aux mêmes mœurs et 
presque aux mêmes idées. Du moins les vova- 
geurs nous en font des peintures qui oflrent 
peu de différences. 

Les Esquimaux sont généralement robustes. 
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mais d'une stature médiocre, et basanes. Ils 
ont la télé large, la lace ronde et plate, les 
yeux noîrs , petits et étincelans , le nez plat , 
les lèvres épaisses , les cheveux noirs et longs , 
les épaules larges et les pieds extrêmement 
petits. Il sont gais , vifs; mais subtils, rusés 
et fourbes. Les flatteries ne leur coûtent rien. 
Il est aisé de les irriter ; on leur voit alors 
j) rendre un air fier } mais il n'est pas moins 
facile de les intimider. Leur attachement pour 
leurs usages est extrême. « Je sais , dit JE/lIs , 
que plusieurs de ces Américains ayant été^ 
pris dans leur jeunesse et transportés aux 
comptoirs anglais , ont toujours regretté leur 
pays natal. L'un d'eux, qui avait vécu long- 
temps parmi les Anglais, et qui avait toujours 
mai^i^ à la manière anglaise , voyant ouvrir 
un veau marin par un de nos matelots , se 
jeta sur Thuile qui en sortait abondamment, 
et se hâta d'avaler , avec une avidité surpre- 
nante, tout ce qu'il en put ramasser dans 
ses mains ; ensuite il s'écria avec transport ; 
u4/i ! que faime mon pays ^ oh je pouvais 
me remplir le ventre de cette huile ^ aussi 
souvent que je le voulais ! » 

Ces sauvages sont fort habiles à gouverner 
leuxs canots. Ces petits bâlimens sont ou de 
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bois ou de côtes de baleines fort minces , et 
tout-à-iâit couverts de peaux de veaux marins , 
à l'exception d'un trou vers le milieu ^ qui est 
garni d'un rebord de bois ou de côtes , pour 
erapêcber Teau du pont d'y entrer , et qui n'a 
que la grandeur nécessaire pour contenir un 
seul homme, qui s'y tient assis , en étendant 
les jambes vers l'avant du canot. De ce re- 
bord s'élève une pièce de peau , qui se lie au- 
tour du corps et qui ferme tout passage à l'eau. 
Les coutures des peaux sont enduites d'une 
espèce de goudron ou de colle y qui n'est qu'une 
préparation d'huile de veau marin. C'est dans 
ces canots que les Esquimaux prennent avec 
eux tout ce qui est nécessaire à leurs besoins , 
sur-tout des instrumens pour la pèche ; ils y 
ont aussi des frondes , des pierres j dont^ se 
servent fort habilement. Leurs harpons sont 
armés par un bout d'une dent de cheval ma- 
rin, qui sert à tuer les gros poissons déjà bles- 
sés ; l'autre bout est pour attaquer : c'est une 
sorte de barbe , garnie de fer, qui se cram- 
ponne et s'arrête dans le corps du poisson , au 
lieu que la pointe d'os en sort d'elle-même. 
Une sangle attachée à la barbe, soutient 
a r«i utre bout une peau de veau marin en* 
fiée, qui tient lieu de bouée, pour marquer 
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rendiditoù le poisson .se plonge dans l'etu. 
,. Cet petits canots ^ ^ui ne.sonl que pour les 
hommes , ont environ %o piecU de longsur ift 
pouces de large, et se terminent en pointa 
atÛL deux bouts. Le navigateur n'a qu'une 
rame ^ assez large , qui sert' à ramer alterna-^ 
tiw>ment des deux côtes. Mais il y a pourlas^ 
femmes des canots plus grands et ouverts f 
dont, elles manient jies rames et qui portent 
jusqu'à vingt personnesv Les matériaux eoi 
sont les mêmes. ^ ^ 

L'habillement des hommes est ordinaire-^ 
ment de peaux de veaux marins ou de hAtea 
feuTès. Ilsi s'en font aussi de peaux d'oiseaux* ^ 
terrestres et marins , qu'ils ont T^rt de coudr» 
ensemble. Tous ces habits ont une sorte de 
capuchon , sont serres autour du corps et ne 
descendent que jusqu'au milieu de la cuisse* 
Les culottes se ferment devant et derrière 
avec une corde, comme on fermesme bourse.' 
Plusieurs paires de bottes et de socques, les 
unes sur les autres , servent aux deux sexes à 
se tenir chaudement les jambesetles pieds. La 
seule différence qui se voie dans le vêtement 
des femmes , est qu'elles portent à leur robe 
une queue qui leur tombe jusqu'aux talons ; 
que leur capuchon est plus large du c6té des 
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épaules, pour y mettre leurs enfans^lorsqu'elles 
les veulent porter sur le dos , et que leurs 
bottes f plus grandes aussi , sont ordinaire- 
ment garnies de baleines. Un enfant qu'elles 
sont obligées d'ôter un instant d'entre leurs 
bras y est mis dans une botte , en attendant 
qu'elles puissent le reprendre. Quelques hom- 
mes portent des chemises de vessies de veaux 
marins, cousues ensemble. En général^ les 
habits sont^cousus fort proprement, avec une 
aiguille d'ivoire et des nerfs de bêtes ; on a 
soin de les orner de bandes de peaux, en ma- 
nière de galons , de rubans et de guirlandes , 
qui leur donnent un air fort propre , et même 
élégant. 

Rien ne fit prendre à M. Ellis une plus 
haute idée de leur industrie , que ce qu'ils ap- 
pellent dans leur langue desyei^a: de tieige. 
Ce sont de petits morceaux de bois ou d'ivoire ^ 
formés pour la conservation des yeux, et noués 
derrière la tête. Leur fente est précisément de 
la longueur des yeux ; mais elle est fort étroite ; 
ce qui n'empêche pas de voir fort distinctement 
au travers , sans en ressentir la moindre in- 
comnioilitc. Cette invention les garantit de 
i'aveuglement , maladie terrible pour eux et 
fort douloureuse, qui est causée par l'action 
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de la lumière fortement réfléchie par la neîge, 
sur-tout au printemps^ quand le soleil est élevé 
au-dessus de riiorizon. L'usage de ces machines 
leur est si familier, que s'ils veulent observer 
quelque chose dans l'éloignement , ils s'en ser- 
vent comme d'une lunette d'approche. 

On ne connaît dans la baie d'Hudson aucun 
mal contagieux. Les maux de poitrine, qui y 
sont les plus communs , se guérissent en bu- 
vant Tinfusion d'une herbe nommée ^uizze- 
capukka, ou par des sueuré. Pour se faire 
suer, ces Américains prennent une grande 
pierre ronde , sur laquelle ils font du feu , 
qu'ils entretiennent jusqu'à ce qu'elle soit 
rouge ; ensuite ils élèvent autour une petite 
cabane , qu'ils ferment soigneusement ; ils y 
entrent nus, avec un vase plein d'eau, dont 
ils arrosent la pierre ; et Teau se changeant en 
vapeurs ehaudes et liumldcs, qui remplissent 
bienti\t la cabane , cause au malade une trans- 
piration prompte et abondante. Quand la 
pierre coninu nce à se refroidir, ils se liAlent 
de sortir avant que leurs pores soient ferme s , 
et se plonj;ent sur-le-champ dans l'eau froide. 
Si c'est en hiver, ou si le pays est sans eau, 
ils se roulent dans la neise. Cetle niélliode 
CbL i^i.'néralcnicnl cUiblic, cl passe pour un 
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remède infaillible contre la plupart des mala- 
dies du pays. 

Leurs idées de religion sont fort bornëes. 
M. Ellis découvrit y sans rien donner aux con* 
jectures^ qu'ils reconnaissent un Être d'xine 
bonté infinie, et qu'ils nomment Ukcuuma , 
c'est-à-dire, le Grand-Chef* Ils le regardent 
comme l'auteur de tout bien ; ils n'en parlent 
qu'avec respect , chantent ses louanges dans 
un hymne sur un ton fort grave, et même assez 
harmonieux. Mais leurs opinions sont si con- 
fuses sur sa nature , qu'on ne comprend rien 
à cette espèce de culte. Ils reconnaissent de 
même un Être, qu'ils appellent Ouitikka, 
et qu'ils représentent comme la source de tous 
les maux. Ils le redoutent beaucoup ; mais le 
voyageur anglais ne put découvrir s'ils lui 
rendent quelque hommage pour l'appaiser. 

Les Esquimaux ne sont point aussi barbares 
que les représentent quelques relations peu 
exactes. M. Ellis les a trouvés bons et sen- 
sibles aux malheurs d'autrui. La tendresse 
qu'ils ont pour leurs enfiins mérite de l'admi- . 
ration. Le voyageur en rapporte un exemple 
fort singulier, qui s'était passé presque sous 
ses yeuï. Deux canots, traversant une ri- 
vière , arrivèrent au milieu de l'eau j l'un qui 
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n'ëtait que d'ëcorce , et qui portait un Amé- 
ricain f sa femme et leur enfant y fut renversé 
par les flots. Le père , la mère et Tenfant pas- 
sèrent heureusement dans l'autre ; mais il 
était si petit y qu'il ne pouvait les sauver tous 
trois. Une contestation s'élève. Il ne fut pas 
question entre l'homme et la femme de mou«* 
rir l'un pour l'autre y mais uniquement de 
sauver l'objet de leur affection commune. Us 
employèrent quelques momens à examiner 
lequel des deux pouvait être le plus utile i sa 
conservation. L'homme prétendit que y dans 
un âge si tendre y l'enfant avait plus de secours 
à tirer de sa mère ; mais la femme soutint y au 
contraire y qu'il n'en pouvait espérer que de 
son père y parce qu'étant du même sexe y il 
devait prendre de lui des leçons de chasse et 
de pêche ; et recommandant à son mari de ne 
jamais négliger les soins paternels, elle se 
jeta dans le fleuve y où elle fut bientôt noyée. 
L'homme parvint au rivage avec son enfant. / 
Ce qui diminue beaucoup de l'admiration 
qu'inspire ce trait de dévouement y c'est que 
chez les Esquimai^ y les hommes ont fort peu 
d'égards pour les femmes ; et la malheureuse 
mère qui se sacrifia pour son fils y savait peut- 
être d'avance que la barbarie exigerait ce que 
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Li tendresse maternene n'aurait pas eu le coa- 
rage de faire. Un homme qui est assis à terre ^ 
se trouve fort offensé qu'une femme lui cause 
la moindre incommodité dans cette posture} 
et c'est un usage établi ^ que jamais les hom- 
mes ne boivent dans le même vase après leurs 
femmes. 

Malgré leur tendresse pour leurs enfanSi 
la faim leur a quelquefois fait étouffer les 
scntimens que la nature avait mis dans leurs 
coeurs. Jércmie y gouverneur d'un établisse* 
ment français au fond de la baie^ en 17149 
rapporte à ce sujet un trait qui fait frémir* 
ce J'ai connu , dil-il , un de ces Américains 9 
qui y après avoir dévoré sa femme et six en- 
fans qu'il avait eus d'elle , avouait que son 
cœur n'avait été attendri qu'au dernier; qu'il 
lui avait donné ce rang , parce qu'il l'aimait 
plus que les autres ; qu'en ouvrant la tête 
pour manger la cervelle , il s'était senti tou- 
ché, et qu'il n'avait pas eu la force de lui 
casser les os pour en sucer la moelle. » On 
pourrait trouver ce récit peu vraisemblable , 
sur le témoignage d'un seul. voyageur; mais il 
est confirmé par les relations anglaises des 
mêmes contrées. On y lit, comme dans celle 
du commauJanl français , que ces Américains 
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▼îvent fort long-temps , maigre leur misère ; 
que si l'âge les met hors d'état de travailler ^ 
ils font un festin auquel ils invitent toute leur 
famille; qu'après une longue harangue , dans 
laquelle ils recommandent l'union ^ ils pré- 
sentent à celui de leurs enfans qu'ils aiment 
le mieux 9 une corde qu'ils se passent eux- 
mêmes au cou , et le prient de les étrangler , 
pour les délivrer d'une vie qui fait leur tour- 
ment et celui des autres. Tout le monde ap- 
plaudit à leur résolution^ et le £ls s'empresse 
de leur obéir. 

EUis ajoute à ces détails , que le vieillard 
qui veut quitter la vie , entre dans une fosse 
que ses enfans ont creusée pour lui servir 
de tombeau ; il converse quelque temps avec 
eux en buvant quelques verres de liqueurs et 
fqmant sa pipe. Enfin , sur un signe qu'il leur 
fait , ils Tétranglent en un instant. Ils sont 
obligés ensuite de le couvrir de sable , sur le- 
quel ils élèvent un amas de pierres. Les vieil- 
lards qui n'ont pas d*enfans y exigent le même 
office de leurs amis ; mais ce n'est plus un 
devoir , et souvent ils ont le chagrin d'être re- 
fusés. On ne voit point , que dans le dégoût 
qu'ils ont delà vie^ ils pensent jamais à s'en 
délivrer par leurs mains. 
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Ccn peuple* doivent une grande partie de 
lenni mallu;urM à leur imprévoyance*. Quand 
hnirs provisions sont abondantes , ils le« pro- 
diguent Nan« songer au terrible hiver qui les 
menace. A peine gardent-iUun peu de poisson 
et de gibier. Il arrive très-souvent h ceux qui 
viennent trafiquer dans les comptoirs de la 
baie y d'être obligi^s en eheinin^ pour avoir 
compte^ sur des secours qui ne se pressentent 
points de griller des peaux et de les manger. 
A la V(Srité ces disgrâces n'ont pas la force do 
b;s abattre. Ils ont recours A toutes sortes do 
voies pour se soutenir avec leurs familles; 
ol dans l(*s dernières extn!*mit(Ss , leur patience 
est iiuibranlable. «Souvent ils font a ou 3oo 
li(îues dans h* fort de l'hiver par des pays nus 
et glacc'ïs y sans tentes pour se mettre A cou- 
vert des injures du temps ou pour reposer la 
nuit. Dansées voyages, ils élèvent, à Tup- 
prnrhe de la nuit, une petite haie d'arbris- 
seaux qui leur srrt de retrancluîment contre 
h; vent et les b^les farouches* Ils allument un 
grand feu , du cAtè de la haie qui est opposé 
au vent, et, sans autre soin que d'écarter la 
neigr , ils se couchent è terre pour dormir en- 
1i'(* l(r fru cl la haie. S'il.*» Mont surpris parla 
iuiit dans luw plaine sans bois , où ils no puis- 
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sent faire ni retranchement ni feu , ils se cou. 
chent sous la neige , qu'ils trouvent moii s 
froide que Tair extérieur , dont elle les garantir. 

Le langage de ces peuples est un peu gn!- 
tural f sans être rude ùi désagréable. Ils ont 
peu de mots ^ mais très-significatifs y et une 
manière assez heureuse d'exprimer de nou- 
velles idées, par des termes composes, qui 
joignent les qualités des choses auxquelles ils 
Yculent donner des noms. 

M. EUis ayant passé l'hiver dans la baie 
d'Hudson, eut l'occasion d'observer que les 
Américains y sont peu sujets aux maladies , 
et que s'ils en sont quelquefois atteints , elles 
leur viennent presque toujours du froid qu'ils 
prennent après avoir bu des liqueurs fortes, 
a Ils ont, dit-il , cette obligation aux Anglais 
qui leur en fournissent , tandis que les Fran- 
çais, par des maximes beaucoup plus sages , 
refusent deleuren vendre , dans la crainte de 
nuire au tempérament de ces peuples , et 
par conséquent au commerce , dont le succès 
dépend de la vigueur du corps et de l'adresse 
à la chasse. Aussi ceux qui vivent parmi les 
Anglais , sont-ils maigres , petits , indolens ; 
ils s'emportent quelquefois aux plus grands 
excès dans leurs débauches; ils se battent 
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comme des furieux ; ils brûlent leurs cnba 
ils abusent mutuellement de leurs fémi 
et j rhiycr, dans Tassoupissemcnt de Tiyn 
ils se mettent à dormir autour d'un bon 
où ils se brûlent quelquefois horriblement 
se gèlent de mâme , suivant qu'ils s'aj 
client ou s'éloignent trop du foyer. Au 
Ifaire, les autres sont pleins desantë, grs 
actifs et robustes ^ tels qu'on les a reprc^acn 
M. EUis voyageait dans ces tristes coni 

en 1746. 
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LE GROENLAND. 



XL y a environ huit siècles qae le Groenland 
fut découvert par des Norwégiens et des Is- 
landa:is. Ils y abordèrent pendant la belle sai- 
son, et charmés de voir les côtes etleJbnd des 
baies couvertes de verdure, ils nommèrent 
ce pays Groenland ou Greenland ^ Terre- 
Verte , nom qui ne convenait guère à une 
-contrée sans cesse chargée de neige et de 
glaces. 

On ignore encore si c'est en Europe ou en 
Amérique que Ton placera le Groenland 5 mais 
sa proximité seule de cette dernière partie 
du monde doit suffire , ce me semble , pour 
l'en faire regarder comme une portion. Les 
glaces énormes qui encombrent les mers qui 
battent ses côtes, n'ont pas encore permis 
aux navigateurs de reconnaître si cette terre 
est une île ou une portion du continent amé- 
ricain. Entre la mer Glaciale à l'orient , et le 
détroit de Davis au couchant, dans un es- 
pace d'environ 35 degrés de longitude, le 
6. H 
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Groenland s'avance et s'étend depuis le 59^™*. 
degré de latitude nord jusqu'au 78^™®. C'est 
du moins à ce voisinage du pôle que s'est ar- 
rêtée l'audace des voyageurs. Lacûte occiden- 
tale , seule portion de ce pays qui soit au- 
jourd'hui connue ou du moins fréquentée y 
prend, du sud au nord, une étendue d'envi* 
ron 20 degrés. Elle est coupée et comme den- 
telée par une infinité de baies qui sont par- 
semées d'une multitude innombrable de pe- 
tites îles. Toute la cote est hérissée de rochers 
inaccessibles , que l'on découvre de plus de 
4o lieues en pleine mer. La terre y est sté- 
rile , ou plutôt le roc , aride et nu , s'y dérobe 
constamment sous la glace et la neige, qui 
s'accumulant d'année en année, ont comblé 
les vallons , et mis des plaines au niveau des 
montagnes. Les rochers d'où la neige dispa- 
raît quelquefois , n'offrent au loin qu'un front 
noir et ténébreux , sans trace de verdure ni 
même de terre ; mais de près on y découvre 
des veines d'une pierre marbrée, des lam» 
beaux de gazon , de mousse ou de bruyère , 
comme jetés par hasard sur le roc , et dans 
les vallées , quelques buissons épars autour 
des étangs, et le long des ruisseaux. 
Le territoire du Groenland , presqu'aussi 
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grand que TEurope, ne présente guère qu*urie 
vaste solitude.- On ne trouve que de loin en 
loin quelques peuplades rares et malheureu* 
ses. L'intérieur des terres est encore incon- 
nu. Le Danemarck a formé quelques colo- 
nies sur les côtes. La première que l'on ren- 
contre en arrivant de l'Europe , est celle de 
Frédéric Shaap y fondée en 1742. C'est une 
assez bonne place de commerce y à un mille 
et demi de la mer. On y trafique en huile de 
baleine , en peaux de renard et de veaux ma- 
rins. A 36 lieues est la baie aux poissons , 
au milieu de laquelle on a établi un comptoir 
en 1754? dan« cette même île est une mission 
de frères moraves, pour la conversiqn des 
naturels. 

La seconde colonie est Klingarne , ou les 
îles de Kellingeit, à 5o lieues environ de 
Frédéric-Sliaap. C'est un endroit excellent 
pour la chasse ou la pêche des veaux marins , 
qu'on prend très - facilement entre les îles, 
où ils se trouvent comme enfermés. Les Al- 
lemands ont un port appelé Buxe-Bay à 
6 lieues plus loin. ^ 

La troisième colonie est celle de God-- 
Schaap , située au 64^""®. degré i4 minutes, 
à l'extrémité de la baie de Bals -River, A 

H 2 
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une demi-lieue sur la câte , à l'ouest j est la 
maison ou communauté des frères moraves da 
Groenland, qu'on appelle Ne^/v • Hernhutt ; 
et à une pareille distance au nord, la colonie 
de Bonne " Espérance, Elle consiste en une 
maison où logent le facteur et le missionnaire 
avec leurs gens; puis une ëglise ^ unmagaain, 
une forge et une brasserie. 

Le quartier de cette dernière colonie est 
le meilleur de la cûte occidentale y et conte- 
nait autrefois quelques milliers de Groënlan- 
dais. Mais depuis que les Européens y ont ap- 
porte la petite -vérole, il n'en reste pas un 
tiers. Un facteur qui s'est attaché à faire un 
dénombrement exact de la population de ces 
câtcs , n'a trouvé dans l'espace de ^o lieues 
que 967 Groënlandais domicilies : encore est- 
ce un canton des plus peuplés , car si l'on en 
excepte la côte du sud et la baie de Disko, 
on pourrait voyager l'espace de 20 lieues sur 
ces cdtcs , sans trouver une seule ame. En 
supposant donc qu'il y ait 4^0 lieues de pays 
habité , et 1000 âmes par 4o lieues , eu égard 
au sud et au nord de la cAte , qui sont assez 
peuplés , le total de la population devrait 
monter à 10,000 âmes. Cependantle facteur 
dont nous parlons y n'en compte que 7000. 



Il assure qu*en 1730, le Groenland pouvait 
avoir 3o,ooo habitans indigènes, et qu'en 
1746 , il n'en trouva que 20,000. Depuis cette 
époque , ce nombre a diminué encore de deux 
tiers. 

La quatrième colonie est à Zukkertop , si- 
tuée au 65^ degré 48 minutes. 

La cinquième est celle d! Holstemhourg , 
fondée en 1 jb^ , Tune des plus commodes pour 
le commerce et le séjour* 

La sixième est celle de Sud-Bay , au 6yc. 
degré 3o minutes. Elle avait été formée en 
ij56'y mais depuis l'établissement de celle 
d'Holstembourgj on n'y tient plus qu'un 
homme ponr tirer Thuile de baleine des 
Groënlandais qui sont au voisinage. 

La septième colonie s'appelle Egèdes-^ 
Minde , du nom du capitaine Egède , qui 
l'établit en ijSSy et voulut perpétuer ainsi 
la mémoire de son père , ce sage et zélé mis* 
sionnaire , à qui le Danemarck est redevable 
de ses établissemens dans le Groenland , et 
TEurope, des plus justes notions que nous 
ayons de ce pays éloigné. 

La huitième est Chrlstians-Hope^ établie, 
en 1734^ au 68e. degré 34 minutes. 

La neuvième est Claus-Haven. 
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La dixième, Jacobs^Haven. Le commerce 
de ces trois dernières colonies n'occupe qu'un 
seul vaisseau. 

La onzième colonie est vers le 70®. degré, 
à Rittenbenk. 

£nfîn la douzième estiVbog'^c^^z^^ àTextré- 
mitc du Weigats. Il est facile de juger que tous 
ces ëtablissemens sont fort peu de chosoi etque 
le Groenland n*en paraît guère moins désert. 

La nature a semé par tout l'univers des 
objets dignes de notre contemplation, et lors- 
qu'elle cesse de nous prodiguer ses bienfaits, 
elle attire encore nos hommages même par 
l'effroi qu'elle nous inspire. C'est aussi un 
spectacle digne de nos regards, que ces mon- 
tagnes de glace qui représentent à l'imagi- 
nation tout ce que l'œil a vu sur la terre, et 
où la nature semble se divertir à reproduire 
les ouvrages de Tart. Tantôt c'est une église 
avec un clocher qu'on se figure voir dans le 
lointain; tantôt un château avec ses tours et 
ses créneaux j quelquefois c'est un vaisseau 
que Ton imaginerait fendre la mer à pleines 
voiles, etsouventil arrive qu'un pilote, trompé 
par l'éloignement et la ressemblance, s'é- 
carte (le sa route et redouble la manœuvre 
pour aborder ce navire imaginaire j d'autrcji 
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fois ce sont de grandesîles couvertes de plaines, 
de vallons, et sur-tout de montagnes dont la 
tête s'élève à 600 pieds au-dessus des eaux. 
Ces blocs et ces masses , grandes ou petites , 
se rencontrent sans nombre dans les baies du 
détroit de Davis , sur-tout au printemps après 
une violente tempête qui les a détachées des 
terres voisines. 

La terre présente des glaces aussi énormes 
que. cette mer; ce sont des montagnes en- 
tières. Celle à^Eisl^lin est sur -tout remar- 
quable. Sa cime brille de loin aux yeux des 
navigateurs, et jette une lumière qui res- 
semble à l'aurore boréale. Cette espèce de 
phare est placée sur une baie dont Tcmbou-* 
chure est fermée par un rempart de glaces 
que la marée y pousse , et que le froid y gèle 
et consolide ensemble. Cette montagne forme 
un pont de glace sur un détroit j ce pont s'é- 
tend, d'un bord de terre à l'autre, l'espace de 
8 lieues en longueur sur 2 de largeur. Les 
arches s'élèvent de 4a à 120 pieds de hau- 
teur. On peut passer sous ce pont en bateau, 
SI 1 on ne craint pas les pièces de glace qui se 
détachent quelquefois des arches, ou qui 
roulent des montagnes dans le canal , d'où le 
reflux les entraîne dans la mer, 

4 
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Quoiqu'un pays où la neige et la glace ont 
des retraites étemelles , ne puisse qu'éprou* 
ver un froid excessif'^ cependant il y est sup- 
portable, même au cœur de Thiver^ dans les 
endroits où les Labitans jouissent des rayons 
du soleil pendant une heure ou deux ; maïs 
dans le climat où cet astre bienfaisant ne s'ë- 
lève point sur riiorizon, les gens qui prennent 
du thé voient geler leur tasse sur la table où 
ils la posent, a La glace et la gelée ^ dit 
M. Paul Egède j missionnaire danois, dans son 
journal du 7 janvier 1738, tapissent Tinté- 
rieur de la cheminée , jusqu'à Tembouchure 
des poêles, sans qu'elles puissent fondre au 
feu qu'on y fait tout le jour. Le tuyau de la 
cheminée est couvert d'une voûte de glace , 
percée de petits trous, que la fumée a creu- 
sés en s'évaporan t. Les portes et les murailles 
sont plâtrées de neige ou incrustées déglace; 
et ce qu'on aura peine à croire, tout gèle 
dans l'intérieur des maisons , le linge dans les 
tiroirs; le bois du Ht, le duvet même des 
oreillers et des lits se gèle d'un pouce d'é- 
paisseur. Il faut casser la viande quand on 
la tire des barils pour la manger , et même 
après qu'on l'a mise sur le feu dans de l'eau 
de n(;jgo, la surface doit bouillir assçz long» 
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temps avant que la pointe du couteau puisse 
p(5nctrer au-dedans de la pièce de viande. » 
Tels sont les effets du froid à la baie de 
Disko; mais, engënëral, cette extrême rigueur 
fait bientôt place au dégel , et le temps passe 
de Tunà l'autre tous les quatre ou cinq jour«r. 

Ce n'est guère qu'au mois de juin que la 
terre est amollie et détrempée par le dégel ; 
encore n'est-ce qu'à la surface, et il ne laisse 
pas de neiger jusqu'au solstice d'été. La neige 
reprend au mois d'août , mais ne s'empare 
des campagnes qu'au mois d'octobre. 

L'été, quoique très-court, est pourtant as* 
sez chaud pour qu'on soit obligé de se dé- 
garnir quand on marche , sur - tout dans les 
bois et les vallons , où les rayons du soleil se 
concentrent , sans que les vents de mer y pé** 
nètrent. La chaleur devient si vive sur cette 
même mer où la glace a duré six mois , que 
dans certains jours sereins la poix et le gou- 
dron se fondent tout autour des vaisseaux. 
Mais ces effets sont rares, parce que les vents 
qui ont soufflé par les îles de glaces , rafraî- 
chissent l'air au point qu'on est obligé, le soir, 
de reprendre ses doubles fourrures. 

En gcW'ral, l'air du Groenland est pur, 
léger et trèS'Saio. On y peut vivre longtemps 

5 
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en bonne santé , pourvu que Ton ait Fat f en- 
t ion de s'y tenir habillé chaudement , et d'y 
prendre une nourriture fi'ugale et un exer- 
cice modéré. Aussi n'y voit-on guère aucune 
des maladies communes en Europe, ni d'au- 
tres incommodités que le scorbut et quelques 
maux d'yeux y ou des douleurs de poitrine ^ 
qui procèdent des diètes longues et forcées ^ 
des froids excessifs et de la blancheur éblouis^ 
saute des neiges ; mais ces maux sont rares* 
Les premiers missionnaires allemands que le 
zèle a transportés dans ces climats éloignés^ 
y ont joui trente ans d'une santé vigoureuse^ 
sans aucune maladie considérable , malgré, la 
vie étroite et dure qu'ils y menaient. 

L'été n'a point de nuit pour les Groënlan- 
dais f car au-dessus du 66*^. degré, le soleil 
ne se couche point quand il a atteint le signe 
du cancer. Sous le 64^. degré y il ne disparaît 
qu'à 10 heures 10 minutes du soir, pour re- 
paraître ôo minutes après. Ce n'est pas qu'il 
ne reste environ 3 heures 4o minutes sous l'ho- 
rizon ; mais comme on voit dans le mois de 
juin ses rayons toujours dardés ou réfléchis 
sur la cime des montagnes , on peut dire qu'il 
n'est pas tout-à-fait absent , d'autant plus que 
durant ce mois et le suivant , il éclaire Tho- 
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rizon par un criipuscule^ à la lueur -duquel 
ou lit et l'on ëcrit facilement sans chandelle. 
Les liabitans profitent de ces longs jours pour 
chasser et pocher toute la nuit , et les navi- 
gateurs pour passer à travers les glaces dos 
mers voisines. Quoique le soleil ne se couche 
pas entièrement au fort de l'été ^ sa lumière 
cependant n^est pas aussi vive le soir qu'à mi- 
di ; son éclat baisse insensiblement avec son 
disque ^ et devient faible comme un clair de 
lune y en sorte qu'on peut fixer ses rayons sans 
en âtre ébloui. 

Par la môme raison que le Groenland a des 
jours sans nuit^ il doit avoir des nuits totales 
et sans mélange de jour. La baie de Disko no 
voit point la face du soleil depuis le 3o no-^ 
vembre jusqu'au 12 janvier j on n'a , pour sup* 
pléer à cette absence ^ qu'un faible crépuscule 
qui naît de la réilexion des rayons que cet 
astre laisse tomber sur les hautes montagnes 
et sur les brouillards épais dont le froid com- 
pose l'atmosphère de la zone glaciale. Maigre 
c( t abandon du soleil^ les nuits ne sont jamais 
aussi noires sous le pôle que dans les autres^ 
parties du globe ; car la lune et les étoiles sem** 
blent y redoubler de lumière et de scintilla-' 
tion^ et les rayons répercutés par la n^igc et 
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la glace dont la terre est couverte^ jettent 
une lueur assez vive au milieu de ces nuits 
froides y pour qu'on puisse marcher sans lan- 
terne , et même lire facilement les caractères 
moyens de Timprimerie. Durant la dispari- 
tion du soleil , la lune veille presque toujours 
sur ces climats ténébreux ; on a de plus pour 
s'éclairer , une lumière continuelle qui brille 
dans le nord, et dont les nuances et tes jeux 
Taries font un des phénomènes les plus cu- 
rieux de la nature ; on l'appelle aurore 60^ 
réale. C'est une lumière rouge et vive qui co- 
lore une partie de l'horizon du nord , et dont 
on ignore absolument la cause. 

Ces tristes et dures contrées ne présentent 
presqu'aucun sol dégarni de neige et de glace , 
et dans les endroits que Tété découvre et fé- 
conde^ on ne trouve que quelques herbes 
éparscs parmi des bruyères et des buissons ; 
encore cette verdure est-elle courte et maigre. 
Seulement autour des cabanes et des tentes 
des Groënlandais 9 les sables que ta mer a 
jetés ou laissés sur te roc y nourris du sang et 
de ta graisse des baleines , produisent une 
assez grande quantité d'herbe épaisse et fine> 
mais qui n^est ni si haute , ni si large qu'en 
Europe , parce qu'elle pointe , mûrît et ^èche 
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en très-peu de jours. On a en vain tente d'y 
semer de l'ayoine ou du blë ; Tépi n'a presque 
jamais eu le temps de paraître. La verdure la 
. plus commune y dans ces contrées , est la 
mousse. La plante la moins rare et la plus 
utile , est le cochléaria ^ souverain remède 
contre le scorbut et quelques autres maux; 
on en mange de toutes les façons ^ et sur-tout 
en salade. On chercherait en vain un arbre; 
la terre n'en peut élever aucun. Aussi le bois 
consommé dans le Groenland j vient-il de loin ; 
et par un de ces moyens qui montrent toute 
la sagesse et la prévoyance de l'auteur de la 
nature dans l'économie de ses bienfaits y c'est 
rOcéan qui se charge d'approvisionner cette 
stérile contrée; les flots apportent des cli- 
mats lointains y et jettent sur les eûtes du 
Groenland , une quantité de grands arbres y 
ar^chés par divers accidens y et livrés à la 
mer. Sans cela y les Européens ne sauraient 
comment se chaulFer en ce pays-là, et les 
Groënlahdais manqueraient de matériaux pour 
construire leurs maisons, leurs tentes et leurs 
bateaux y et sur-tout pour emmancher ces flè- 
ches ou ces harpons qui leur procurent la 
subsistance , les vêtemens y le chauiï'age et U 
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lumière ) pour la chasse et la pcche. Parmi ces 
grands arbres ^ apportés ainsi ^ on en voit qui 
ont roulé plusieurs années de suite ^ parmi les 
glaces et à la merci des (lots ; aussi n'out-ils 
ni branches , ni ccorce , et sont à moitié pour- 
ris. Les sapins sont les plus communs. 

Le rùgne animal n'est guère plus riche que 
le règne végétal. Au Groenland, l'ours blanc 
et le renne y sont les plus grands quadrupè- 
des. Les lièvres blancs y sont assez nombreux. 
Une espèce de renards s'y voit aussi; ils difiè- 
rent des nôtres en plusieurs points: assez sen^ 
blables aux chiens y par les pieds et par la tête ^ 
ils jappent comme eux. La plupart sont gris 
ou bleus , et quelques-uns blancs. Si les re- 
nards aboient y dans le Groenland, les chiens 
n'y (ont qu'hurler et grogner. Cette espèce , 
stupide en ce pays-là , ne sert de rien à la 
chasse , pas même pour pousser l'ours dans le 
picge. Mais aussi l'homme l'emploie, au dé- 
faut des chevaux , à tirer les traîneaux. Les 
Groënlandais attachent k ces sortes de voitu- 
res , depuis quatre chiens jusqu'à dix, et vont 
dans ce brillant équipage se Caire des visites, et 
traîner chez eux leur pcche sur la glace. La 
plupart des maîtres mangent leurs cLïens pour 
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peu que la faim les y pousse j maïs tous en 
prennent la peau pour couverture de lit y ou 
pour border leurs habits. 

Les Groënlandais sont d'une petite taille 
qui reste presque toujours au-dessous de 
cinq pieds de hauteur , mais bien prise et 
bien proportionnée. Ils ont le visage plat j 
des joues rondes , potelées et dont les os^ s'é- 
lèvent en avant j des yeux petits et noirs ^ 
mais sans feu y sans étincelles d'esprit ou 
d'ame 5 un nez qui , sans être plat , n'est ni 
assez grand ni saillant ; une bouche commu- 
nément petite et ronde y et la lèvre inférieure 
un peu plus grosse que celle d'en-haut. Leur 
couleur , en général y est olivâtre ; leur teint 
est brun y mais animé d'un rouge vif j ce qui 
fait croire qu'ils naissent blancs y mais que 
leur sombre couleur leur vient de la malpro- 
preté où ils vivent , étant toujours dans la 
graisse ou dans Thuile y assis à la fumée de 
leurs lampes et se lavant très rarement. Leurs- 
cheveux sont noirs y épais, forts et longs } mais^ 
ils ont rarement de la barbe y parce qu'ils se 
l'arrachent ou l'épilent. Leurs n>ains et leurs 
pieds sont petits et charnus. La tête et les 
membres sont assez gros ; ils ont la poitrine 
haute ^ les épaules larges, sur- tout les femmes. 
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qui 9 (MiH la jnmrsMr , ft()iiiiicroiittiin<'*ei à por- 
ter chs lounU i'ardfîuux. Leur corpN (*Nt fourni 
(le chair y coiiunuiirnieulgraci eltrÀN-Nanguin} 
avec ce |iré.H(*rvalir naturel , et den ftHirrure* 
bien ('puiMNen ^ il.H N*ex|>(»ifînt au froid la tdte 
et le cou nus; et^ dan» leum niaÎMon^ , lU ii« 
«e cduvreiit que depuiii la ceinture juMqu'aux 
{>enoux ; muitt Todeur qu*iU exhalent en cet 
état n*eMt pas Nupportable aux Europi^cnf. 

lU ui()ntri*ntg<'néralenient du courage) et 
ce nvHl paH cette ardeur pafnvagère et ino- 
nientan<:e qui naît de la vivacité deTimagina- 
tion ^ nuiifi plutAt cette couHtance qui vient de 
la force du corpu. Un homme qui n'aura rien 
niang4: depui/v troii» jourN , ou qui ne se sera 
repu que d*al^ue ou d'hrrho nuiritu; ^ luttera 
hardiment contre la tempâte et la iurrur 
de» vagueA. LeN frjunieN port(?ront sur leurs 
('épaules un renne tout (rntirr ^ un<: piAce de 
bois f ou un quartier de pirrre qui paâiscrrout 
le double de ce qu'un l'anopéen pourrait sou- 
lever. 

Le caractère de In nation groënlanduisc 
n'a rien d'assez tranchant^ ni d'assez marque; 
p>ur âtre biend<'^/ini. La dJNpo.silion (hguia- 
tique et tranquille de leurs hunuMjts les poric 
à une sorte de mélancolie ou de morue t»tu- 
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plditë ; l'abondance du sang rend leur colèfe 
furieuse , quand elle est provoquée par de 
rudes assauts ; mais il en faut de très-violens 
pour remuer et agiter des amés qui ne sont 
ni vives ni fort sensibles. Contens du présent , 
ils ne se souviennent guère du passé , et s'in- 
quiètent fort peu de l'avenir. Les ignorans 
s'estiment toujours beaucoup ; aussi les Groën- 
landais se mettent- ils bien au-dessus des Eu- 
ropéens 5 ils conviennent cependant que ces 
étrangers ont plus d'industrie et d'intelli- 
gence qu'eux j mais ils ne jugent pas que cet 
avantage soit d'un bien grand prix. Y a-t-il 
rien de plus utile que la chasse du veau ma- 
rin ? et quand on a ce qu'il faut pour vivre , 
à quoi sert le reste ? Voilà toute leur philo- 
sophie ; aussi les Européens parviendront dif- 
ficilement à les civiliser , et les missionnaires 
ont des peines infinies à en faire d'assez mau- 
vais chrétiens. 

La misère et la faim ne laissent pas beau- 
coup de bon temps à ces peuples ; la nour- 
riture est rare chez eux, et ne s'obtient qu'au 
prix des plus grandes peines et de mille dan- 
gers. Il faut long- temps courir après un renne 
pour l'attraper ; l'ours est terrible quand 
on le poursuit , et les glaces occasionnent la 
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mort d'une quantité de pêcheurs» C'est 
pendant la pêche qui offre les principales res4^c 
sources y sur*tout celle du veau marin. Quand 
on a pris un de ces derniers animaux ^ on ei'l \ 
garde la tête et les pieds sous le gazon , n 1 
c'est en été y et tout le corps en hiver sous ' 
la neige. Les Groënlandais mangent une pièce . 
de veau moitié gelée y moitié pourrie , avec 
autant d'appétit que de délices. On fait des- 
sécher à l'air certaines parties de l'animal j 
telles que les câtes y pour les servir ainsi sans 
autre préparation ; il en est de même du sau- 
mon et de la plie qu'on découpe en longues 
tranches. Pour les oiseaux et la plupart des 
autres poissons y on les mange bouillis ou étu- 
vés. On fait de la soupe avec le sang du veau 
marin. La m^^tière contenue dans le ventre 
du renne est un mets qui leur parait si déli- 
cat, qu'ils en font des présens à leurs amis ; 
chacun a son goût dans ce monde. 

Il ne faut pas demander si ces bons sauvages 
sont malpropres à table. Ils nétoient assez 
rarement leurs chaudières ; mais les chiens 
leur en épargnent la peine avec la langue. 
Ils mettent leurs viandes bouillies dans des 
plats de bois y mais les viandes sèches sont 
étalées par terre , ou sur un vieux cuir j c'ci^t 
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là leur nappe* On prend les meta solides arec 
les mains > et Ton mord à même. Quand ils 
Teolelit traiter nn Enropëen a^eo toute la 
politesse du pays , ils lèchent d'abord le mo^- 
eeau qu'il doit manger ^ pour en nétojfer le 
astng et' Tëcume : après cette opération on le 
présente* Refuser serait la plus grande ind* 
milité. 

Qn mange quand on a fium } maia le prin* 
cipal repas se &it le soir au retour det la pèche. 
Tant qu'ils sont dans Tabônd^noe ^ tout va 
bien } nul soin de TaTonir ; on ne quitte la 
table qu'à la fin d#s pressions } on danse ^ 
on se réjouit dans l'espoir que la mer ne man- 
quera jamais. Mais les mauvais temps sont-ib 
arrivés , les veaux marins ont-ils disparu au 
printemps pour deux ou trois mois ^ quelque 
calamité amène-t-elle la disette ? voilà les pau- 
vres Groënlandaia qui passent des jours en« 
tiers sans manger , si ce n'est le peu de mou- 
les et d'algue qu'ils trouvent par hasard. Ré- 
duits par degrés au cuir de leurs souliers , et 
même aux peaux de leurs tentes ^ qu'ils font 
bouillir dans Thuile de baleine destinée à leurs 
lampes , ils prolongeut ainsi de misérables 
jours qui doivent bientôt s'éteindre par la fa- 
mine. 
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Les peaux des animaux qu'ils mangent ÎûêM i 
ment leurs vêtemens. Ils ont des fourrures dil ] 
toute espèce. Leur habit de dessus est uMi 
sorte de robe longue y cousue de tous les câtëly ] 
faite de façon à la passer comme une chemiN l] 
par-dessus la tête , en y fourrant en même 
temps les deux bras. A cet habit long tient un 
capuchon dont on se couvre dans les temps 
froids et humides. Cet habillement , chez les 
hommes y ne vient qu'à mi cuisses et ne serre 
pas de bien près ; mais comme il est ferme 
par-devant , il garantit assez du froid. Ils ont 
pour chemise une fourrure de poules d'eau 
avec la plume en dedans, ou plus souvent 
encore de rennes. Leurs culottes sont de peau 
de veau marin j leurs bas sont de la peau 
des jeunes veaux trouvés dans le ventre de 
leurs mères y et les souliers d'un cuir noir y 
doux et préparé. Les gens à qui le trafic donne 
une sorte de richesse , portent maintenant 
des capes , des culottes et des bas de laine. 

Mais en mer tous prennent par-dessus l'ha- 
bit ordinaire un manteau noir y de cuir de 
veau le plus uni y pour se garantir de l'eau ; 
et par-dessus la veste une chemise faite des 
boyaux de cet animal, pour conserver leur cha- 
leur naturelle et ne point contracter d'humi- 
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dite. La casaque de mer est une espèce de 
jaquette , où l'habit , la culotte , les bas et 
les souliers ne forment qu'une pièce. £lle est 
faite de peau de cliien marîn , unie et sans 
poil y et si bien cousue 9 que l'eau ne saurait 
y pénétrer* Il y a devant la poitrine un petit 
trou par lequel ils soufflent autant d'air qu'ils 
jugent à propos pour se soutenir sur les flots 
sans aller au fond , et ils le bouchent ensuite 
avec une cheville. A mesure qu'ils augmen* 
tent ou diminuent l'air en dedans de cet ha* 
bit f ils descendent et remontent comme bon 
leur semble. Ce sont de vrais ballons qui cou- 
rent sur l'eau sans s'y enfoncer. 

L'habillement des femmes est à peu de chose 
près le môme que celui des hommes ; la prin- 
cipale différence consiste dans les extrémités 
du vêtement de dessus y qui se terminent en 
deux pointes , l'une devant , l'autre derrière. 
Les mères et les nourrices ont une sorte d'ha- 
billement assez ample par derrière pour y 
porter un enfant ; ce vêtement chaud etj^om* 
xnode tient lieu de berceau et de lange au* 
nouveau -né, qu'on y enveloppe tout nu. 
Les habits de tous les jours-soiit dégoûtans de 
graisse et couverts de vermine ; mais les pa- 
rures des fêtes sont tenues assez proprement. 
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Les bommcs portent des cheveux courts) 
les femmes les ont dans toute leur longueur. 
Elles les relèvent en deux boucles au som- 
met de la tête ; l'une y forme une large 
toufle I et l'autre plus petite s'élève au-dessus 
de la première ; le tout est noué d'une ma- 
nière assez agréable et orné de grains de 
verre # 

Les Groënlandais ont des tentes pour l'été 
et des huttes pour riiivcr. Ces dernières , lar- 
ges de 2 brasses, s'étendent depuis 4 jus- 
qu'à 12 brasses de longueur. On les fixe sur 
les lieux élevés , pour âtre plus tût débarrassé 
des neiges dans le dégel , et dans le voisinage 
<lc la mer, pour âtre k portée de la pêche. 
On fait les murs de l'épaisseur d'une brasse , 
avec des pierres entassées les unes sur les 
autres , cimentées ensemble de terre ou de 
gazon. Sur ces murailles on place une poutre 
de la longueur du logement , et sur cette 
poutre , en travers , des solives avec des lattes 
entre ces dernières. On couvre le tout de bros- 
saiiles , puis de tourbe , et , par-dessus, d'une 
terre fine, légère, qui fait le toit. 

Tant qu'il gèle , ces édifices se soutiennent 
assez bien ; mais les pluies et les fontes de 
Tété ruinent tout l'ouvrage , et dès l'automne 
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suivant il faut réparer le toit et les murailles. 
Ces maisons n'ont ni porte ni cheminée ; 
mais y pour en tenir lieu, on pratique une en- 
trée au milieu , de 2 ou de 3 brasses de large. 
C'est une voûte de pierre et de terre, qui sert 
à renouveler Tair intérieur, sans être ouverte 
ni au vent ni au froid ; car elle forme une 
espèce d'équerreou de tambour, dont l'entrée 
est de côté, parallèlement au-devant de la 
maison , et , de plus , cette voûte est si basse 
qu'il ne suffit pas de se courber , mais qu'il 
faut marclier à quatre pattes pour entrer ou 
pour sortir. 

Depuis le milieu de la maison jusqu'au mur 
du fond , il règne dans toute la longueur un 
plancher élevé d'un pied au-dessus de terre. 
Ce plancher est divisé en plusieurs pièces , 
par le moyen de peaux tendues le lonj; des 
poteaux qui soutiennent le toit ; ces divisions 
formant autant de chambres , ressemblent à 
des écuries. Chaque famille a sa chambre , et 
chaque maison contient depuis trois jusqu'à 
quatre familles. Elles dorment sur ces plan- 
chers couverts de fourrures ; on y reste assis 
toute la journée , les hommes les jambes pcn-' 
dantcs, et les femmes les jambes croisées, a 
la manière des Turcs j ceux-là font des meu- 
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bles ou des outils pour le ménage et la pâ 
celles-ci s'occupent à la cuisine ou à la cou- 
ture. Sur le devant de la maison sont des fe- 
nêtres carrées de deux pieds avec des pan- 
neaux d'intestins de poissons de mer^ si trans- 
parens , qu'ils laissent entrer la lumière sans 
donner passage au vent ni à la neige. Sous ces 
fenêtres on trouve en dedans un banc, où Ton 
fait asseoir et dormir les étrangers. 

Chaque ménage a son feu y et voici com- 
ment : on place d'abord contre le poteau de 
séparation y un gros billot de terre y sur cette 
souche une pierre plate y et sur cette pierre 
un trépied qui soutient une lampe de marbre 
bâtard, large d'un pied et faite en demi-lune ; 
elle est comme enchâssée dans un vase de 
bois en ovale , fait pour recevoir l'huile de 
baleine qui dégoutte de la lampe. Celle-ci n'a 
pour toute mousse qu'une mèche fine y mais 
qui bi*ûle si bien y que la maison est ëclairée 
et même échauffée par la lumière de toutes 
ces lampes. Au-dessus de chacune de ces lam* 
pes est une chaudière de marbre ou de pierre 
à chaux^ suspendue au toit par quatre cordes. 
Cette chaudière , longue d'un pied y est large 
de six pouces ; c'est là qu'on fait bouillir le 
souper de chaque famille. Ces lampes | tou* 



jours ailumëes y donnent une chaleur moins 
vive, mais plus égale que celle des poêles d'Âi^ 
lemagne, avec moins d'exhalaisons nuisibles , 
presque point de fumëe , et jamais aucun dan*- 
ger d^incendie» 

D'après cette description , on peut juger de 
la propreté d'une demeure semblable. Un 
étranger étoufï'e au milieu de l'odeur épaisse 
de l'huile des lampes , des poissons et de là' 
viande des chaudières^ des pelleteries- non 
tannées des tentures et des vé te mens , et sur* 
tout de l'urine qu^on laisse croupir dans ces 
lieux. Le Groënlandais y vit à :«on aîse, et, 
qui plus est, long-temrps. 

Au commencement de mai, la fonte des 
neiges qui menace le toit v*ît les fondemens de 
la maison , oblige les habita ns à aller camper 
sous des tentes. Ces tentes sont*^ faites de peaux 
de veaux marins , éD>.Ies gens riches en tapis- 
sent Tintérieur de belles peaux: de rennes, 
dont le poil fait le principal ornement. Ces 
demeures d'été sont plus propres que celles 
d'hiver, et répugnent beaucoup moins aux 
Européens. 

Les mœurs de ces sauvages sont assez pures, 
ce Nous n'avons jamais vu , dit M. Crantz , au- 
cune 9.ction indécente , ni entendu aucune 
6. I 
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parole déshonnôte chez les Groënlaiidais. Ra- 
rement les femmes produisent , encore moins 
y cachent-elles des enfans illégitimes. C'est ce 
qui ne peut arriver qu'à une femme répudiée 
ou à quelque jeune veuve; et cette personnel 
quoique méprisée , tâche de réparer le tort et 
la hontQ attachés à ces enfans, en les vendant 
à un,|homme qui n'en aurait point ^ ou du 
moins en se faisant adopter dans la fiunille 
d'un homme qui ne voudrait pas l'épouser. 
Dans un pays où le climat n'invite pas au li» 
bertinage , telle est pourtant la retenue du 
aexe faible , qu'une femme n'a jamais de con- 
versation particulière avec un homme ^ et 
qu'une jeune personne regarderait comme 
un aflront ^ l'offre que lui ferait un garçon 
d'une prise de tabac. » 

Le mariage n'a pas d'autre cérémonie que 
l'accord de la famille du .garçon et de celle de 
la fille I et la bonne volonté des époux. La 
polygamie est permise , mais peu commune. 
Sur vingt maris ^ il n'y a guère qu'un poly- 
game. Aussi est-ce un grand honneur pour ce 
dernier : cela prouve qu'il est assez habile 
pêcheur et chasseur pour nourrir plusieurs 
épouses et une nombreuse famille, ce Avant 
l'arrivée des missionnaires ^ dit M. Egcde^ 
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ecclésiastique danois , ks femmes ne connais* 

soient point la jalousie; plusieurs épouses vi- 
vaient paisiblement entre elles : mais depuis 
qu'elles savent que le christianisme défend la 
polygamie 9 elles ne souffrent plus si patiem- 
ment cette infidélité de leurs maris. >» Le lien 
du mariage n'est p^nt indissoluble. Quand 
un mari n'a point d'efnfans j ou qu'il est mé- 
content de- sa femme ^ il lui j^ette un coup d'oeil 
sinistre ,' sort de sa maison , et n'y reparaît 
point durant quelques jours. Là.femme ^ qui 
sait ce que cela .veut dire y fait un paquet de 
ces habits k et se retire thez des amis. 

Dans les travaux du ménage ^ le mari se 
chargé 4e la chasse et 'de la pêche ; mais il ne 
faut rien attendre de Inif an^lelà ; méme^ dès 
qu'il est à terre , il croirait au-dessous de sa 
dignité de tirer à bord l'animal qu'il a pris. 
Les femmes font tout le reste ^ depuis le mé- 
tier de bouchères jusqu'à cehii de cordon- 
nières. Elles n'ont ^ pour ' toutes" sortes d'ou« 
vrages ^ qu'un couteau fait en demi^lune , un 
polissoir d'os ^ un dé à coudre , et deux ou 
trois aiguilles. Dans la construction des ca- 
banes j elles font tout l'ouvrage de la maçon- 
nerie ; les hommes se réservent celui de la 
charpente. Du resté , ceux-ci regardent froî- 

I 2 
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dément passer les femmes avec de grosses 
pierres sur le dos. En rêyanche, ils les lais^ 
sent maîtresses de tout ce qu'ils prennent ou 
qu'ils acquièrent ^ à l'exception de l'huile de 
baleine ^ que les hommes se chargent de 
vendre. 

a Les Groënlandais y dit M. Crantz^ sont 
moins jaloux entre eux de briller et de.se &ire 
valoir , que soigneux d'éviter tout ce qui peut 
leur donner du ridicule ou une mauvaise ré- 
putation. Ils n'ont point l'art des complimens , 
ni des révérences , et ne peuvent s'empêcher 
de rire en voyant un Européen qui se tient 
debout et la tête découverte devant celui qu'il 
appelle son supérieur , ils ne savent peiarquoi; 
s'indîgnant sur-tout quand cette topëriorité 
va jusqu'au point qu'un homme en puisse frap- 
per impunément un autre. Us sont moins at- 
tentifs à plaire qu'à ne pas déplaire ^ exigeant 
plutôt de la tolérance que de la complaisance y 
et plus disposés à ne pas s'ofienscfr qu'à se 
venger. Ils seraient d'autant plus embarras- 
sés à s'insulter et à se quereller , qu'ils n'ont 
guère de termes injurieux dans leur langue ^ 
ou du moins de ces imprécations et de ces 
jnremens si familiers parmi nous. Ils ne rou- 
gissent point de ce qui n'a rien de criminel 
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OU <l'of Fensânt en soi-même ^ et se permettent 
certaines libertés que la nature leur demande 
comme un effet du travail de la digestion y ne 
se scandalisant point des sons que la politesse 
a déclarés sales et malhonnêtes. Cependant ^. 
telle est à cet égard leur circonspection ^ qu'ils 
s'interdisent ces &miliarités devant les Euro- 
péens y qu'ils en voient rebutés ou choqués. » 
Les tristes Groënlandais ont aussi des fêtes 
et des danses. La plus considérable de leurs 
fêtes est celle du soleil j qui a lieu au'solstice 
d'hiver ^ c'est*à-dire lorsque cet astre ne pa- 
raît pas sur leur horizon et que la natore est 
chez eux dans un engourdissement total. On 
se rassemble alors y et un festin commencé 
les plaisirs. S'ils ne boivent que de l'eau et 
ne peuvent s'enivrer , en revanche ils mangent 
jusqu'à étouffer. Quand ils n'en peuvent plus ^ 
ils quittent la table pour danser au son du 
tambour. Cet instrument ^ assez semblable 
au tambour de basque, mais de la forme 
d'une raquette j est fait d'un cerceau de ba- 
leine large de deux doigts , sur lequel on a 
tendu un vélin très-fer t , quoiqu'assez mince. 
Ce vélin est tiré de la peau d'une langue de 
baleine. On tient ce tambour de la main 
gauche , et celui qui le bat fait un saut sans 
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9orlIr de aa place à chaque coup qu'il donne 
dessus avec une baguette de bois. Le mënt^* 
trier accompagne sa musique, ses sauts et 
«es contorsions , d'une clianson sur la pèche 
et sur les hauts faits de ses ancêtres contre 
les baleines et les veaux marins. L'assem* 
b!ëc rrpond au chanteur par des sauts et des 
cris de joie , entrecoupant les couplets de sa 
chanson de ce refrain qu'on répète en chœur, 
amna ajah , ajah - ah ^ahï Quand le më* 
iiétrier a saute et chante pendant environ un 
quart d'heure ,il est plein de sueur et sur lea 
dents \ il se retire, et sa place est occupée 
aussitôt par un autre. Le jeu dure ainsi toute 
la nuit. On dort le lendemain jusqu'au soir, 
où la fête recommence par le souper. Plusieurs 
jours se passent ainsi ^ et l'on ne cesse que 
lorsqu'il n'y a plus de provisions. 

Les Groënlandais ne sont point méchans ; 
ils ne font de mal à personne , mais ils no 
font point de bien non plus. S*ils voient, dit 
M. Crautz, un kaiak( petite barque ) ix)uler 
dans 1rs flots avec le pilote qui s'y attache 
et se débat contre la mort, à moins que cet 
homme ne soit de leur famille ou de leur petite 
Hotte , ils le laisseront noyer plutôt que de 
se déranger de la pôchô pour le secourir. Mais 
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entre eux il règne un ^cliange de travaux et 
de soins qoi va quelquefois jusqu'à la com- 
misération. Les missionnaires danois en re- 
cueillaient et en nourrissaient un grand nom- 
bre pendant les rigueurs de l'hiver ; mais au 
printemps , ces réfugies partaient sans dire 
adieu, et n'eussent pas donné un poisson, cela 
eùt-il racheté la vie de touslesniissionnaires; 
cependant entre eux ils s'obligent et se font 
des présens. Il faut peut-être en conclure que 
tout homme qu'ils ne connaissent pas bien 
leur est aussi indiflérent que le serait un animal 
qui ne pourrait leur rendre aucun service. 

Les Groënlandais présentent un des phé- 
nomènes les plus extraordinaires dans l'ordre 
des choses ; c'est qu'ils n'ont ni chefs , ni lois , 
ni culte. Ce n'est peut-être qu'au milieu des 
glaces et sons le joug des nécessités , qu'on 
peut trouver un peuple aussi abandonne à 
sespropresmceurssaasqa'iln'eorésulteaucua 
mal pour lui. 

Le mari est maître dans sa famille ; maia 
iiors de là il n'y a plus que des égaux. 

Il existe quelques coutumes , venues par 
tradition , pour assurer à chacun ses pro- 
priétés, c'est-à-dire ses outils, ses fourrures 
et le fruit d^ sa pèche } mois passé cela j chacun 

4 
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se gouTeme comme il l'entend^ et cepen- 
dant se gouverne bien. Les voyageurs n'ont 
pas trouvé chez eux la moindre trace d'une 
justice publique ; il faut croire ^ à leur hon« 
neur , qu'ils n'en ont jamais éprouvé le besoin. 
M. Crantz qui a rapporté soigneusement tout 
ce qu'il a vu et appris à leur sujet ^ et qui 
a curieusement recherché ce que d'autres 
voyageurs en ont dit , ne rapporte pas un seul 
crime commis par eux | nulle trahison ^ nul 
vol, nul meurtre. La guerre leur est totale- 
ment inconnue. Si quelques étrangers ten- 
taient de les déposséder d'un coin de terre , ils 
ne résisteraient point ; ils s'en iraient chercher 
au loin un autre rivage pour y élever leurs 
cabanes. Us ont même paru fort étonnés du 
spectacle des violences que leur ont plusieurs 
fois présenté les Européens établis dans leurs 
contrées. 

Quant à la reUgion, on ne sait trop ce 
qu'elle est, et eux-mêmes ne s'en sont jamais 
rendu un compte bien exact. Avant l'arrivée 
des missionnaires danois , le nom de la di« 
vinité ne se trouvait même pas dans la langue 
de ce peuple.Quand on demandait i ces pau- 
vres gens qui a fait le ciel et la terre ; ils 
répondaient simplement : nous n'en savons 
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rlerij ou nous ne le connaissons pas } ou 
bien^ les choses ont toujours été ce qu^ elles 
sont y et demeureront dans le même état. 
Cependant les missionnaires pensent que ce 
peuple avait au fbpd de l'ame une notion^ 
obscure de la divinité. Leur gentiment sur 
l'ame n'est pas plus décidé que celui sur Dieu t 
cbacun pense là-dessus i-peu* près comme il 
l'entend. Ils paraissent se réunir en un point ; 
c'est dans la croyance où ils sont | que les 
âmes passent d'un corps dans un autre. 

Comme les Groenlandais tirent de la mer 
la meilleure partie de leur subsistance ^ ils 
placent leur paradis au fond de l'océan , ou 
dans les entrailles de la terre , sous ces yoûtes 
et ces rochers qui servent de digues et de sou- 
tiens aux eaux. Li^ disent-ils ^ règne un été 
perpétuel} le soleil n'y laisse pas entrer la nuit ; 
les eaux y sont toujours claires^ tous les biens 
y abondent y c'est - à • dire ^ les rennes^ les 
poules d'eau | les poissons ; mais sur-tout les 
veaux et les chiens de mer s'y pèchent sans 
peine et tombent tivans dans les chaudières 
toujours bouillantes. Mais pour arriver à ces 
demeures fortunées^ il faut l'avoir mérité par 
l'adresse et la constance au travail ; c'est la 
première vertu des Groenlandais ; il faut s'être 
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signalé par des exploits à la pèche; ayoîr 
dompte les baleines et les monstres marins ; 
avoir souflert de grands maux; avoir péri 
dans la mer, car c'est là le champ d'hon- 
neur y OU en travail d'enfant. Les ames^ pour 
arriver à ce lieu de. délices , doivent glisser 
pendant cinq jours le long d'un rocher escarpé^ 
tout hérissé de pointes^ et couvert de sang; 
dans ce trajet y elles courent risque d'éprouver 
une seconde mort qui serait suivie de Tanéan- 
tisscmeut : c'est ce que les Groënlandais crai- 
gnent le plus. Aussi la commisération pour ces 
âmes souffrantes fuit que les parens d'un mort 
sont pendant cinq jours obligés de s'abstenir 
de certains alimenset de tout travail bruyant , 
si ce n'est celui qu'exige absolument la péche^ 
de peur de troubler^ de fatiguer^ ou même de 
faire périr Tame qui est en route. D'autres 
placent leur paradis dans les cieux ^ au-dessus 
des nuages. Cette différence prouve qu'il n'y 
a aucune unité dans la religion. Aussi par* 
sonne n*est cliargé de la prêcher ni d'en con^ 
server le dépât ; elle s'entretient par tradition, 
et en passant par différentes bouches^ elle 
doit nécessairement s'altérer et éprouver des 
variantes i\ Tiaflni. Au surplus^ ceU ne pa« 
rail qu'une affaire de conversation j car oa 



ne voit pas la moindre trace de culte ott de 
devoir religieux. 

Il y a des espèces de devins qn^on appelle 
angekoks. Ils ont une grande influence sur 
la nation. On les consulté dans le plus grand 
évënement de la vie y c'est-à-dire pour savoir 
si Ton aura bonne pêche y et Ton croit qu'ils 
peuvent à leur gré faire changer les chances ; 
aussi les paye-t-on bien pour se les rendre. &vo^ 
râbles. Ces angekoks sont censés pouvoir cosn- 
muniquer avec les esprits invisiblea et -poissant 
qui veillent sur toutes les parties de latoàture* 
Ils ont grs^nd soin d'entretenir le peuple dans 
cette croyance, qui leur vaut quelques veaux 
marins dans le courant de l'année. Ce sont 
ceux des Groënlandaîs qui ont vu les mission-* 
naires d'un plus mauvais œil y le commun du 
peuple riait des bons frères moraves j s'amu* 
sait à les contrefaire^ et les écoutait volontiers 
moyennant quelques morceaux de pain; mais 
les angekoks se fâchaient sérieusement j| et 
cherchaient à animer la nation contre les Eu- 
ropéens I et cela parce que les missionnaires 
disaient que les angekoks n'étaient que des 
imposteurs. L'intérêt est le même par. toute 
la terre. Ces magiciens sont aussi les méder 

cins; ils tiennent dans leurs mains toutes les 
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espérances , et ils sayent en profiter. Us savent 
aussi expédier leurs malades y comme cela se 
pratique ailleurs. 

Dès qu'un Groënlandais est à l'agonie ^ on 
l'arrange dans ses beaux habits et ses bottes f 
et oti lui attache les jambes contre les hanches, 
sans doute afin que son tombeau soit plus court. 
Aussitôt qu'il est mort , on jette ce qui touchait 
à sa personne , de peur d'en contracter une 
contagion de malheur. Tous les gens de la 
maison doivent aussi mettre dehors leurs effets 
jusqu'au soir, où l'odeur du cadavre sera éva- 
porée. Ensuite on pleure le mort en silence 
pendant une heure , et l'on prépare la sépul- 
ture. On ne sort jamais le corps par la porte 
de la maison , mais par la fenêtre ; et si c'est 
dans une tente , on l'enlève par une ouver- 
ture que l'on fiiit par derrière , en tirant une 
des peaux qui ferment Tenceinte de la tente. 
Une femme tourne autour du logis avec un 
morceau de bois allumé y en disant : // n*y a 
plus rien à faire ici pour toi. 

Cependant le tombeau se prépare sur un 
lieu élevé. On met un peu de mousse sur la 
terre , au fond de la fosse , et par -dessus la 
mousse on étend une peau. Le corps y enve- 
loppé et cousu dans la plus belle pelisse du 
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mort y eét porte par le plus proche parent qui 
le charge sur son dos y ou le traîne par terre. 
On le descend dans hl tombe , puis on le cou- 
Tre d'une peau ayec un peu de gascon yert , et 
par^dessus on entasse degrosses pierres larges 
pour garantir le corps des oiseaux et des re« 
nards; On met à côté de son tombeau son 
kaiak , ses flèches et ses outils ; ou si c^est une 
femme on lui laisse son couteau et ses aiguil- 
les. Les morts auraient beaucoup de chagrin 
d'être privés de ces attirails ^ et le chagrin ne 
fiût pas le bien dé leurs âmes. D'aiUeurs ^ 
bien des gens pensent qu'on à besoin de ces 
ressources pour rivre dans l'autre monde. Ces 
gens-là mettent sur la fosse d'un en&nt la tête 
d'un chien : car l'ame d'un chien , disent-ils , 
sait trouver son chemin par-tout , et ne man« 
quera pas dé montrer au pauvre enfant , qui 
ne sait rien^ le chemin dès âmes. 

Un enfant à la mamelle y qui ne peut trou- 
ver une autre nourrice , est enterré vif avec 
sa mère qui vient de mourir, ou peu de temps 
après elle , quand le père ne trouve pas le 
moyen de le conserver. Une veuve qui sera 
déjà vieille , aHligée et malade , sans enfans 
ni parens qui soient en état de la soutenir, est 
ensevelie dès son vivant^ et Ton dit que c'est 
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tm acte de pitië que d'épargner ainsi à cette 
pauvre femme .les douleurs qui rattendaient. 
M. Crantz rapporte qu'un jeune homme ^ 
qui avait étë pendant quelque temps dans la 
maison de la mission^ et qui avait déjà reçu plu- 
sieurs instructions religieuses ^ n'en voulut pas 
moins enterrer toute vive sa mère^ qui était 
malade , aiin de terminer ses soufiErances. Ins- 
truits de son dessein ^ les missionnaires s'em* 
pressèrent d'en empêcher l'exécution^ et fi- 
rent à ce sauvage les plus sages remontrances. 
Il les écouta tranquillement , parut même per* 
suadé ; mais à la première occasion qu'il trou- 
va y il chargea sa mère sur ses épaules ^ et fut 
la placer dans un trou qu'il avait fait d'a- 
vance. Les reproches qu'on lui adressa en- 
suite ne lui firent aucune peine ; il croyait 
avoir rempli son devoir : tant les habitudes 
et les préjugés ont d'empire sur l'esprit hu- 



main ! 



Après l'enterrement , ceux qui ont accom- 
pagné le convoi retournent à la maison du 
mort. Les hommes y sont assis dans un morne 
silence , les coudes appuyés sur leurs genoux 
et la tête sur leurs mains ; les femmes pros- 
ternées la face contre terre, pleurent et san- 
glotent à petit bruit. Le plus proche parent 
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àvL mort prononce son éloge funèbre , ou une 
espèce d'élégie qui contient les bonnes qua« 
lités de celui qu'on regrette. A chaque pé- 
riode ou strophe de la chanson y rassemblée 
l'interrompt par des pleurs et des lamenta- 
tions éclatantes qui redoublent à la fin de 
l'éloge. Enfin le reste des provisions comes- 
tibles que le défunt a laissées^ est étalé sur 
le plancher, et les gens du deuil s'en réga- 
lent. Us répètent leurs.visites de condoléance 
durant une semaine ou quinze jours, tant 
qu'il y a des vivres chez le mort. Sa veuve doit 
toujours porter ses habits les plus vieux , dé- 
chires et sales ; jamais elle ne se lave ; elle 
se coupe les cheveux ou ne paraît qu'écheve- 
lée ; et quand elle sort , elle a toujours une 
coiffure de deuil. La maîtresse de la maison 
dit à ceux qui viennent la visiter : Celui que 
vous cherchez nfy est plus ; hélas ï il est 
allé trop loin; et les pleurs recommencent. 
Rien ne convient mieux à la fin de cette 
description des funérailles, qu'une chanson 
funèbre rapportée par M. Dalager , et pro- 
noncée par un père qui pleurait la mort de 
son nls. ce Malheur à moi qui vois ta place ac- 
» coutumée et qui l'ai trouvé vide ! Elles sont 
-^^ donc perdues les peines de ta mère , pour 
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y» sécher tes Yêtemens! Hélas! ma joie est tom- 
3» bée en tristesse ; elle est tombée dans les 
>» cavernes des montagnes. Autrefois lorsque 
» je revenais le soir , je rentrais content , j'ou- | 
» vrais mes faibles yeux pour te voir ^ j'atten- 
» dais ton retour. Ah I quand tu partais , tu 
» voguais , tu ramais avec une vigueur qui dé- 
» fiait les jeunes et les vieux* Jamais tu ne re- 
» venais de la mer les mains vides, et ton kaiak 
» rapportait toujours sa charge de poules ou 
» de veaux. Ta mère allumait le feu , dres» 
» sait la chaudière y et faisait bouillir la pèche 
3» de tes mains. Ta mère étalait ton butin à 
» tous les conviés du voisinage y et j.'en pre* 
» nais aussi ma portion. Tu voyais de loin le 
3> pavillon de la chaloupe , et tu criais de joie: 
» Voilà le marchand qui vient ! Tu sautais 
3» aussitôt à son bord , et ta miain s'emparait 
» du gouvernail de sa chaloupe. .Tu montrais 
» ta pèche , et ta mère en séparait la graisse. 
3» Tu recevais des chemises de lui et des lames 
» de fer, pour le prix du fruit de tes harpons 
» et de tes flèches. Mais à présent , hélas ! 
» tout est perdu ! Ah ! quand je pense à toi » 
» mes entrailles s'émeuvent au - dedans de 
» moi. Oli ! si )e pouvais pleurer comme les 
» autres, du moins je soulagerais ma peine. 



(193) 
» Eh ! qu'ai-je à souhaiter dësormaîs en ce 
» monde? La mort est ce qu'il y a de plus de- 
y> sirable pour moi. Mais si je mourais y qui 
7> prendrait soin de ma femme et de nos au- 
^3 très enfans ? Je yi^rai donc encore un peu 
» de temps j mais prive de tout ce qui réjouit 
» et console l'homme sur la terre. » 

Ce morceau est plein de sentiment , et, s'il 
est traduit avec fidélité , il &ut convenir que 
les poètes groënlandais valent mieux que beau- 
coup des nôtres, dont souvent les vers ne 
disent rien. 

Nous n'avons parlé que des peuples qui ha- 
bitent les côtes du Groenland : ceux de l'in- 
térieur du pays , s'il y en a , sont absolu*- 
ment inconnus. On ne connaît pas davan- 
tage ceux du vieux Groenland , c'est-à-dire 
des terres qui se trouvent au-delà du détroit 
de Frobisher. Ces terres elles-mêmes n'ont 
été qu'entrevues par quelques navigateurs, 
qui , chassés par les glaces du rivage , et re- 
poussés par l'aspect horrible des côtes , n'ont 
pas cru qu'il £iit bien utile de reconnaître 
un pays qui semblait ne rien offrir à leur cu- 
pidité. On ignore absolument jusqu'à quel 
degré s'étendent ces terres. 
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VOYAGE 

VERS LE POLE DU NORD. 



Xj' SX TRAIT d'un voyage dans les mers da 
Nord y au milieu de montagnes flottantes de 
glaces y ne peut que piquer vivement là eu» 
riosité de nos jeunes lecteurs. Notre ouvrage 
ne serait pas complet si nous omettions de pré- 
senter le tableau de la nature sous le climat 
rigoureux qui avoisine le pôle. Nous Cuivrons 
dans cette course M. Pages , qui ^ avant ce 
voyage , en avait déjà fait deux considérables, 
Tun autour du monde et l'autre vers le pÂle 
du sud. Nous laisserons parler le voyageur 
lui-même , et nous contenterons de l'abréger 
pour le renfermer dans les bornés que nous 
nous sommes prescrites. Il s'était embarqué 
dans un vaisseau hollandais destiné à la pêche 
de la baleine , dans les environs duSpitzberg. 
« Je partis du Texel , dit M. Pages , le 16 
d'avril 1776. Nous sortîmes par la passe du 
sud , et nous dirigeâmes notre route dans la 
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mer d' Allemagne* Le 17 à midi ^ nous étions 
par 55 degrés de latitude , et par 3 1 minutes 
de longitude orientale du méridien de Paris. 
Le 20 y nous rangeâmes les iles d'Elland à 5 ou 
6 lieues de distance ; mais le ciel brumeux 
ne nous permit pas de les voir. Nous fômes ^ 
le 23 y par la latitude de 66 degrés 27 mi- 
nutes > et par la longitude d'un degré 4^ mi- 
nutes. Nous commençâmes à yoir des oiseaux 
de mer qu'on nomme mallemoques; il tomba 
de la neige qui était par flocons. Le ther- 
momètre de Aéaumur était un peu au-dessus 
de 4 degrés. Nous n'eûmes plus de nuit le 
26. Les crépuscules éclairaient assez à minuit 
pour pouvoir lire aisément sans lumière ^ et 
y Toir à trois lieues de distance. Nous étions 
par la latitude de 68 degrés 6 minutes. Le 
soleil avait 14 d^gi^és i5 minutes de déclinai- 
son ; ainsi il n'était qu'à 8 degrés au-dessous 
de l'horizon à minuit. 

Le 3o , nous laissions derrière nous le cap 
du Nord du grand continent où des voyageurs 
posèrent cette fameuse inscription : Nous 
nous arrêtons ici oh t univers nous man- 
que. (Hîc stetïmuSj nobis ubi défait orbis.J 
Le thermomètre était depuis trois jours au- 
dessous de la glace. U tombait depuis long- 
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temps de la neige par intervalles. CeUe-à,( 
dans un climat froid ^ n*ëtait plus par 
mais par petites étoiles à lame ou en*: 
de duvet de chenille. Il y avait cependasli 
très- beaux intervalles; et ce même jour, 
que le thermomètre, placé à Tombrei 
descendu à plus d*un degré au - dessous èi 
la glace , le soleil était beau et assez chadl 
pour le faire monter à aS degrés , en le te 
nant exposé sur une fenêtre où le vent nedoi 
nait pas. La glace et la neige ne fondira 
cependant point sur le pont. Le a mai, 
froid fut assez rudej le thermomètre ne l 
cependant qu*à 3 degrés au-dessous de 
glace : mais l'eau de mer que les vagues fi 
saient jaillir contre le bord et sur les m 
nœuvres , s'y gelait , et formait autour < 
vaisseau une ceinture de plus de 3 pow 
d'épaisseur. 

J'étais surpris de trouver un climat au 
peu venteux par des latitudes aussi élevée 
car le lendemain , 3 , nous eûmes 77 degi 
i4 nunutes de latitude observée. La longitu 
orientale fut de 3 degrés la minutes. 

Le vent frais venait assez mal-à-prop< 
car à 5 heures du matin de ce même jou 
nous avions vu la côte des glaces ^ et^ ayi 
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c^é passage parmi les premiers glaçons , 
ts avions donné dedans. C'était une im- 
idence : s'il faut y tenir sous voile j et s'il 

se trouve point de glaces propres à amar- 
r les vaisseaux , les abordages rudes des 
içons y que souvent l'on ne peut éviter j lui 
it courir de grands dangers « 
Mais à mesure que nous avancions dans les 
ices , les vents perdaient de leur force et le 
A s'embellissait j en sorte que nous eûmes 
jour le plus serein , tandis que je voyais à 
Lorizon j la partie que nous quittions y noire 

apparemment occupée par des vents frais. 
n changement aussi subit ne me parut pas 
rel'effet duhasard; j'imaginai que les glaces 
mvaient y avoir part. Le soleil était assez 
laud pour que le thermomètre y qui y était 
cposé y montât à 23 degrés y tandis qu'il était 
jparavant à 2 degrés au-dessus de la glace. 

A trois heures de l'api^ès-midi, l'on' vit les 
Lontagnes couvertes de neige de la baie de 
lok et de celle de Hoorisohd. La quantité de 
lornes pointus qui sont dans le Spitzberg, 
li a fait donner ce tiom de montagnes en 
ointes. •' • 

Les vents du Sod avaient chassé du large 
.'S glaçons qui y étaient éparpillés^ en sorte 
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que la mer où nous naviguions était issezpitf 

libre. II n'y avait pas une encablure de Sk 
tance entre les deux glaces les plus ëloign^ 
et cet espace était souvent occupé par quel- 
ques débris. Ces glaces étaient de celles qâ 
dérivent de l'ouest de la Nouvelle-Zemble oi 
du détroit de Nassau. La mer agitée les c» 
sant dans leur traversée ^ elles n'étaient point 
étendues. Les plus grandes avaient centtoiseï 
de longueur. 

La navigation n'était pas encore devenue 
bien difficile ; mais en avançant vers le nord, 
nous trouvâmes bientôt les glaces qui, ados* 
sées ou soudées les unes aux autres par la 
neige ou par la mer ^ gelée les jours préoé* 
dens y formaient des c6tes assez longues* Cei 
câtes ne laissaient entre elles souvent que la 
largeur du vaisseau ; elles avaient quelquefois 
de petites baies à leur extrémité* D'autres 
glaces y formaient des caps ; d'autres déri- 
vaient librement. 

Le silence qu'exigeait l'attention à la ma- 
nœuvre y le calme de la mer rompu par les 
glaces y et le peu de vent qu'il fusait y ajou- 
taient encore à la tristesse de ces contrées. On 
n'était distrait que par le cri de quelques ci* 
seaux nommés rotchis, qui^ à notre ap- 
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proche , fuyaient d'une glace à Tautre, et par 
les ondulations de la mer dans les sinuosités 
^e ces glaces. £n portant mes regards autour 
de moi , je me figurais voii: une contrée à de- 
mi inondée pendant l'hiver ^ et dont les par- 
ties non-submergées sont couvertes déneiges. 
Les haies 9 les arbres , les maisons éparses , 
les murs de clôture , les hameaux ^ tous éga- 
lement blanchis par la neige, représentent 
assez la vue irrégulière de certaines glaces. 

L'on faisait une extrême attention à gou- 
verner. Le capitaine, placé au haut du grand 
mât, examinait dans le lointain quel était le 
canal le moins embarrassé , et deux pilotes 
montés aux haubans bâbord et stribord , dic- 
taient au timonier la position qu'il devait don- 
ner au gouvernail pour ne point aborder les 
glaces voisines. L'on passait hardiment sur 
les débris qui se trouvaient à notre passage. 
Des matelots, placés sur l'avant avec des 
gafies de 20 pieds de longueur, aidaient ces 
dobris ou à passer sous le vaisseau ou à se dé- 
barrasser de son avant. Si le canal n'était 
fermé que par une surface de glace mince, 
l'on forçait de voile dessus, pour se frayer une 
route. S'il n'y avait pas absolument de pas- 
sage, et que l'on vît à côté un autre canal na- 
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vîgable y seulement sëparé par une petite \ 
largeur de glace , on dirigeait le vaisseau de ; 
manière à la disjoindre et à la briser. Quel- 
quefois l'on essuyait des abordages assez rudeiy 
et j'étais surpris de la sécurité de nos Hollan- 
dais ; mais leur vaisseau était ibrt ^ construit 
de manière à résister^ et avait peu de naiftture. 
Le passage vers le nord était absolument 
bouché le 4 À 9 heures du matin : nous cou- 
rûmes à petites voiles vers Test et à Touest 
pour en chercher un autre; et à il heures 
voyant un endroit faible que nous pouvions 
faire céder y nous ouvrîmes les glaces par la 
manœuvre que je viens d'indiquer. Nous ne 
pûmes gagner au nord que jusques à dix 
heures du soir : les canaux furent alors entiè- 
rement fermés, et les glaces étaient trop 
grandes et trop ramassées pour que nous 
pussions les faire céder. Nous étions à la vue 
des montagnes de l'ile de Worland ; nous 
tînmes à petites voiles, courant aussi loin 
qu'il nous fut possible pour trouver quelque 
ouverture, et louvoyant ou laissant dériver, 
suivant que nous avions de l'espace. Nous ne 
voyions d'ailleurs point d'eau vers le nord , 
et ce n'était qu'une vaste surface blanche , 
dont les grandes glaces étaient unies par les 
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nouvelles glaces de la mer gelée peu de jours 
auparavant. Nous gagnâmes un peu vers 
l'ouest-nord-ouest; mais le temps devenant 
brumeux, et ne pouvant voir au loin les ma- 
nœuvres qu'il serait à propos de faire y nous 
amarrâmes sur une glace, en attendant 
qu'elles s'ouvrissent au nord. 

Nous vîmes quelques baleines , et Ton en 
prit trois. Nous vîmes aussi beaucoup de li- 
cornes. Elles soufflent Teau comme les ba- 
leines. Les plus grandes ont environ i5 pieds 
de longueur} leur couleur est grise, mêlée 
de noir, et quelquefois tigrée. La tête est pe- 
tite et ronde comme celle de la vache marine. 
Les mâles ont au bout du museau une corne 
horizontale de 6 à 7 pieds de longueur , qui, 
à sa naissance , est de la grosseur de la jambe, 
et va en diminuant de manière que l'extrémité 
n'est pas plus grosse que le doigt. Cette corne 
a dans son contour des cannelures en forme 
de vis allongée; sa blancheur et sa dureté éga- 
lent celles de l'ivoire. 

IjCs poissons à sabre se voient aussi parmi 
ces glaces. Ils ont environ nS pieds de lon- 
gueur. Leur couleur est noire , et ils portent 
leur sabre perpendiculairement sur le dos. 
Ce sabre a sa courbure en arrière de l'ani- 
6. ^ 
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mal, et a environ 4 pîeds de longueur. Ce 
sont les ennemis nés des baleines ; ils vont 
en troupe de cinq à six pour la combattre, et 
ont un chef qui est plus grand que les autres. 
J'ai vu des baleines fuir avec grande initesse , 
et j'en ai vu d'autres pleines des entrailles 
de ce poisson belliqueux. 

Les glaces s'étaient détachées, et le 7, nous 
étions par la latitude de 79 degrés 23 minutes, 
et par la longitude orientale de 4 degrés 10 
minutes. Mais ce même jour elles commen- 
cèrent à se serrer autour de nous , et elles ne 
laissèrent que quelques petites mares d'eau , 
suivant les pointes par où elles se tenaient 
abordées. Nous fîmes long- temps de vains ef- 
forts pour sortir de ce lieu. 

Le ciel était très- beau; il n'y avait pas un 
soufUe de vent , et le soleil fut assez chaud 
pour que le thermomètre , y étant exposé , 
montât à 28 degrés. 

Le 10 nous étions tellement enfermés par 
les glaces , que le vaisseau n'avait pas d'es- 
pace pour son gourdoyeraent.Nous ne voyions 
plus d'eau. Nous nous estimions par 81 de- 
grés de latitude. L'on entreprit de s'ouvrir un 
passage. Je n'en concevais guère la possibi- 
lité. L'on choisit la direction occupée par les 
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glacée les plus petites ; l'on porta des grelins 
ou des chaussières sur les grandes glaces qui 
bordaient le canal que Ton voulait se frayer^ 
et on les amarra en-dehors et en-deçà des caps 
qui l'occupaient ; Ton appareilla les voiles et 
Ton présenta Tavant au Ueu que l'on voulait 
ouvrir; une partie de l'équipage sur les deux 
glaces entre lesquelles on voulait passer ^ 
poussait à contre-sens avec ses gaffes; d'autres 
du bord poussaient avec d'autres gaffes à 
celles de l'avant. Les efforts réunis du vent ^ 
des cabestans et des gaffes, faisaient que les 
glaces, ens'entr'ouvrant, allaient comprimer 
leurs voisines , et nous passions dans un lieu 
où y avant et après nous , il n'y eût point eu 
d'espace pour la plus petite pirogue. Dès que 
nous avions dépassé une glace, n'étant plus 
comprimée , elle venait réoccuper le même 
espace qu'auparavant; cette manoeuvre re- 
commençait à chaque glace. Nous ne quit- 
tâmes point ces grands et pénibles travaux le 
10 et le 11 ; enfin nous parvînmes à mettre 
le vaisseau dans un parage où il y avait qucU 
ques canaux navigables. 

U faut remarquer que l'on distingue le» 
glaces en quatre espèces, glaçon, glape, banc 
de glace et montagnes de glace. Les glaçons 



(204) 

sont les débris des glaces; celles- cl sont des 
pièces de glace depuis loo ou i5o toises jus- 
ques à 4 ou âoo. Les bancs de glace ont 
quelquefois 6 k y lieues d'ëtendue. Les mon- 
tagnes de glace ont peu d'étendue ; mais elles 
sont hautes et tirent quelquefois plus de 20 
brasses d'eau. Elles se forment dans les baies 
de l'Amérique^ et il n'y en a point ici. Les 
pics les plus élevés des glaces que j'ai vues ici, 
avaient 3o à 35 pieds au-dessus de l'eau. Ce 
uicme jour 1 1 ^ la latitude observée fut de 80 
degrés 38 minutes y et la longitude orientale 
de 4 degrés 2.5 minutes. Les vents et les glaces 
nous permirent de nous élever dans le sud ; 
en sorte que, 1^ ^4 > o>ous fi!imes 9 la vue du 
cap du Diable ^ qui est le plus au nord - ouest 
du Spitzberg. 

Le 16 nous étions dans le nord -nord -est 
de rislot de Gelofdeclip. Nous voyions les mon- 
tagnes des environs de la plaine de Renneveld. 

De temps en temps nous remarquions de 
gros lions marins qui traversaient d'une place 
à l'autre , ou qui venaient respirer à la sur- 
face. Ils ont environ 8 ou 10 pieds de lon- 
gueur, et leur forme est à-peu-près celle du 
Ion p. La nature leur a donné deux longues 
dôicnses de chaque coté ^ à la mâchoire su* 
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périeure et à rînférîeure. Ces animaux mon- 
trent un grand courage lorsqu'ils sont irrités 
par la prise de quelqu'un de leurs camara- 
des j leurs yeux deyiennent ëtincelans^ et 
quelquefois ils heurtent le canot avec leurs dé- 
fenses. Sur la terre ils sont moins hardis , ils 
se contentent de grogner contre l'ennemi qui 
\ient les attaquer ; ils ne l'attendent de pied 
ferme que lorsqu'ils sont très-animés. 

Le 16, nous nous trouvions au-delà du 81 e- 
degré de latitude. La mer était assez libre de 
glaces. Nous étions à moins de 180 lieues du 
pôle y et une aussi petite distance aiguillonnait 
vivement mon imagination. Si mes Hollandais 
avaient eu les mêmes désirs que moi , ces 
vents et ces courans qui les poussaient vers le 
nord y les eussent comblés de joie ^ dans l'es- 
poir de percer dans un lieu que l'on croit 
inaccessible. Je ne regarde pas ce voyage 
comme impossible ; mais la patience , le tra- 
vail et une grande pratique de la navigation 
des glaces ^ doivent accompagner ceux qui 
tenteraient une pareille entreprise. Les obs- 
tacles qne nous éprouvâmes dans la suite ^ les 
évolutions des glaces que nous ressentîmes, 
et les ressources dont nous usâmes , rendront 
peut-être mon opinion plausible. 
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L'ëtat du baromètre m'avait presque con- 
firmé jusqu'ici dans ropinion que j'avais eue 
on entrant dans les glaces^ qu'elles formaient 
un atmosphère différent de celui qui existe 
sur les autres mers et les terreSé On ne voit 
point de nuages dans ces contrées } quand le 
ciel est couvert y il l'est également par-tout | 
comme s^il Tétait 'par une brume élevée} et 
lorsqu'il l'ait soleil | le ciel est parfaitement 
beau dans toute son étendue^ 

Les vents d'est cl de nord -est nous rame- 
nèrent 9 le 17 , vers le sud, au cap du Diable. 
Il est sur l'île d'Amsterdam ^tt a un asses bon 
mouillage ^ mais venteux. Cette île n'a pas 
plus de '6 lieues de longueur , sur une largeur 
de 2. Elle est éloignée de la Grande Terre 
d'environ 2 lieues et demie. 

Le Spitzb£RG. On comprend sous ce nom 
plusieurs îles situées entre le 7^. d. et le 25<^. 
<le long, orientale de Paris , et le j6^. et le 
iii^\ de latitude nord. Leur étendue en lon- 
gueur est d'environ 120 lieues y et leur lar* 
geur de 100. Quoique le Danemarck réclame 
aujourd'hui ce triste pays y il est certain qu'il 
fut découvert , en i553 , par Sir Hugues Wil- 
lougliby y et qu'il appartient aux premiers 
aventuriers qui peuvent braver la rigueur ex« 
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cessiye de son climat. La hauteur de ses ro- 
chers escarpes lui fit donner son nom y ainsi 
que nous l'avons remarque plus haut. 

L'on Toit des montagnes de glace sur le 
bord de la mer^de distance en distance. Quel- 
ques caps élevés supportent aussi des mornets 
de glaces ; les hautes montagnes dans l'inté- 
rieur, ne présentent que des neiges. 

Les torrens sont très-abondans pendant 
l'été ; leur impétuosité entraîne les glaces de 
leur embouchure ou des baies qui n'ont pas 
été évacuées par le courant des eaux de la 
mer j la côte même devient très-souvent en- 
tièrement libre de glaces. Les poissons blancs 
fréquentent alors les baies et l'embouchure 
des torrens ; la terre abreuvée est réchauffée 
par les ardeurs du soleil j la nature paraît 
vouloir sortir du néant : mais elle sait qu'elle 
n'a qu'un instant de lueur. Les plantes pous- 
sent , fleurissent etmûrissent en peu de temps. 
Les rennes descendent dans les vallons et s'en- 
graissent à la hâte dans la plaine de Renne- 
veld , aux dunes de Witebay , et aux terrains 
marécageux de Clok. Les oiseaux pondent et 
font éclore leurs petits sur les rochers exposés 
au sud. Six ou sept semaines s'écoulent rapi- 
dement^ et tout rentre dans l'anéantissement. 

4 
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Le sol ne produit ni arbre ^ ni arbuste , 
mais beaucoup d'herbe , du cochlëaria qui 
n'est point piquant , et de Toseille. L'on voit 
sur une tige de deux pieds de hauteur ^ une 
grande fleur blanche ; quelques autres fleuri 
sont parmi les herbes. 

Les quadrupèdes sont des ours monstrueuX| 
de petits renards , et des rennes à gros sabot. 
Les premiers de ces animaux sont toujours 
blancs ; il s'en trouve de cette couleur parmi 
les seconds y et ils sont le plus souvent d'un 
gris blanchâtre : mais les rennes sont gris 
l'été et blancs l'hiver. Lorsque la chaleur 
Tient y ils muent, ils engraissent; le jeune 
poil est gris de fer, un peu roux; Thiver vient, 
le poil a crû et conservé la même couleur ; le 
froid augmente, les rennes maigrissent, et, ne 
trouvant plus rien à manger , ils rongent la 
corne de leurs pieds , et sucent ensuite leur 
propre substance ; le poil allonge et blanchît. 
Les Russes établis dans ces contrées ne les 
prennent que dans les mois de décembre et 
àe janvier, lorsque le froid a rendu leur four- 
rure plus fine. D'où peuvent être venus ces 
animaux, sur-tout les renards? Les ours , que 
la faim a rendus amphibies, sont venus de 
glaces en glaces. lU se jettent hardiment à la 
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mer^ plongent, restent asseziong-temps sous 
l'eau f et habitent plus les glaces que les terres. 
Us sont gros ; une peau de ces animaux avait 
8 pieds de longueur et 5 de largeur. Les 
rennes se jettent aussi à Teau pour traverser 
d'un lieu k un autre , et nagent long-temps. 
Leur chair est bonne à manger et est plus 
fine que celle du cerf. 

Il n'y a ici d'autre oiseau de terre q&e la 
perdrix; mais les oiseaux de mer y abondent. 
Les rotchis y les priuwers ft les màllèmoques 
sont absolument des oiseaux de mer ; ils ne 
peuvent se tenir sur leurs pattes } ils sont , 
de la grosseur d'un petit canard , ayant le 
corps renforce y le cou court , la tête plate et 
Taile forte ; la plume est grise, et quelqueiois 
blanchâtre , avec un duvet très-fourré sur la 
peau ; les pattes sont comme celles de l'oie. 
Le priuwer est un oiseau de terre et ^'eau , 
m^is le plus souvent il se tient sur les glaces j 
il a la grosseur d'un pigeon , les ailes longues 
et faibles^le plumage d'une blancheur éblouis- 
sante. Les bourguemestres , des espèces de 
perroquets , des pigeons et deslombs se voient 
aussi dans ces îles , mais en moindre nombre 
que les oiseaux prccédens. 

Le bourguemcstre est le roi des oiseaux de 

5 
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rcs contrées ; îl est gros comme une oie el a 
le plumage blanc sous le yentre et cendré sui 
le dos. Ceux qu'on nomme perroquets et pi- 
geons sont aussi des oiseaux de mer^ et se nour- 
rissent de poisson. Le lomb est une espèce de 
canard. Sur les glaces , en pleine mer , on 
trouve un petit oiseau fort joli , qui ne se voit 
jamais sur les terres ; il ne va point à Teau non 
plus y ses pattes sans membranes ne lui en don- 
nent pas la possibilité. Sa grosseur est celle d*ua 
moineau^ son plumage est gris; la tête et le cou 
sont semés de plumes blanches ; il a un collier 
blanc y et une bande de même couleur sur les 
ailes ; le dessous et le reste du corps sont 
blancs ; il a des taches rougeâtres sur la tête 
et sur l'estomac , à-peu-près comme le linot. 
En général , il est joli y éveillé , et son «ri res- 
semble à celui de Talouette qui fuit. 

Les Russes d'Archangel ont formé depuis 
plus de 3o ans (i) des établissemens de chasse 
dans plusieurs parties de ces îles. Us prennent 
des ours ^ des rennes ^ des renards , des lions, 
des loups marins , et emportent dans leur pays 
l'huile et les peaux de ces animaux ; mais 
ils ne harponnent pas la baleine. Ces chas- 

fi) M. Pages ëcrivoit \ers 1780. 
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seurs viennent avec six ou sept bàtimens pour 
se relever , quelquefois chaque année , quel- 
quefois tous les deux ans. Ils arrivent à la fin 
de juillet ou en août , et ceux qui y ont passé 
l'année précédente s'en retournent à Arcban- 
gel. Cette nation robuste hiverne dans ces 
parties gelées , et y supporte toute la rigueur 
du climat sans se rebuter. Il leur est arrive 
quelquefois de rester six semaines en plein 
air, enfermés par les glaces sur l'île de Moffen, 
où ils étai^^nt à la chasse des lions marins ; 
ils se nourrissent de la chair de ces animaux. 
Les aurores , la lumière boréale , la réflexion 
des neiges , suffisent pour éclairer les chas» 
seurs durant les longues nuits auxquelles celle 
triste région est condamnée pendant les hivers. 
Mais revenons maintenant à notre vaisseau» 
Nous avions redonné dans les glaces. Les 
vents , constans au nord-est et au nord , nous 
avaient favorisés , et ils régnèrent depuis le 
17 jusqu'au 28. Il fit froid; le thermomètre 
alla jusqu'à onze degrés au-dessous de la glace; 
il tomba souvent de la neige , et je vis la mer 
geler au loin autour de nous à 5 ou 6 pouces 
d'épaisseur. La bière et l'eau furent prises 

dans les tonneaux Nous nous trouvâmes 

le 28 di^ns les parages des bancs de glace. 

6 
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Nous étions par 78 degrés de latitude et par 
2.5 oiinutes de longitude occidentale. Nous 
fûmes forcés par les vents d'amarrer sur un des 
bancs; mais les évolutions des glaces voisines 
nous fermèrent toute issue } en peu de temps 
elles lurent le long du bord, et je ne découvrais 
pas à toute vue 10 brasses d'eau en surface. 
L'on envoya tâter à leur jonction si elles pres- 
saient fortement ; elles ne faisaient pas encore 
leur effort , mais à trois heures du lendemain 
matin, les débris déglaces, que nous avions 
de l'arrière , étant comprimés par les grandes 
masses , commençaient à s'amonceler les unes 
sur les autres. Nous craignîmes que venant à 
forcer inégalement sur le gouvernail , ils n'en 
cassassent les ferrures; nous le démontâmes. 
Les glaces ne firent cependant point leur ef- 
fort vers le lieu où nous étions , et leur com- 
pression ne fut pas forte. Le vent s'étant un 
peu élevé , fit casser les bancs , et nous débar- 
rassa des craintes que nous avions. 

Les glaces , un peu divisées , laissèrent ve- 
nir à flot une baleine morte apparemment des 
blessures du harpon. Nous l'enlevâmes aux 
oiseaux , aux requins et aux ours , qui nous 
Tiadiquèrcnt et se tenaient autour de nous 
pour revtndiquer leur proie. Les ours, as^ 
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sur leur derrière à une assez petite distance ^ 
semblaient , par leurs rugissemens ^ annoncer 
le droit qu'ils avaient sur elle par leur an- 
cienne possession de ces contrées. 

Les glaces , trop pressées les unes contre 
les autres , ne nous permirent de sortir du lieu 
où nous avions cru être comprimés , que le i <^'. 
juin. Nous répétâmes les manoeuvres des liaus- 
sières , des voiles et des gatFes^ pour gagner 
une petite place d'eau où le vaisseau aurait 
au moins son gourdoyement. Cette manœuvre 
immense dura 36 heures; et après bien dea 
peines nous arrivâmes dans une baie d'un» 
lieue de largeur. La brume nous fit amarrer 
sur un banc de glace. 

Nous vîmes plusieurs baleines^ et l'on en 
prit une ; le harpon s'arracha de quelques au- 
tres. C'est ici l'occasion de parler de la pèche 
de cet énorme habitant des mers. ' 

Les vaisseaux destinés à cette pêche em- 
barquent six ou sept bateaux , qui ont chacun 
quatre rameurs , un patron et un harponneur. 
Leur équipage consiste en sept pièces de cor- 
dage fin , de 120 brasses chacune , en 12 bras- 
ses de cordage blanc y aussi très-fin , en trois 
harpons^ six lances ^ un hachot à marteau ^ 
un épissoir ^ un pieu armé de i'er pour amar- 



( 2»4 ) 

rer sur la glace y une boussole et un pavillon. 
Lorsque le vaisseau est dans des partages 
où il espère que les baleines viennent souf- 
fler y il met deux ou trois bateaux à la mer. Ces 
bateaux croisent à environ une portée de ca- 
non autour du bA.timent. Le liarponneur est 
debout sur l'avant de son bateau y et tient le 
harpon prêt à le lancer dès qu'il en sera be- 
soin. Lorsqu'il apperçoit la baleine , l'on rame 
dessus avec force ; arrive à a ou 3 brasses 
d'elle , le liarponneur lui lance avec force le 
Larpon à la tête , au dos et au flanc ^ et il 
laisse filer la corde qui est attachée au harpon. 
Si un autre bateau est à portée , il lui lance 
aussi un second et un troisième harpon. Il n'y 
a guère à craindre que le premier coup de 
queue que l'animal surpris et blessé donne 
pour se venger ou fuir. La baleine plonge d'or» 
dinaire perpendiculairement , et quelquefois 
diagonalement. L'on file la ligne autant que 
l'on sent que le poisson la tire avec force ; 
on en lâche 2 ou 3oo brasses y et quelquefois 
plus de 1000. L'animal se débat au fond de 
l'eau y et il peut arriver que le harpon se dd- 
tache ; mais le plus souvent les forces se per- 
dent avec le sang. Le bateau se laisse toujours 
entraîner en filant la ligne y suivant la course 
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cle la baleine , qui n'est guère que d'une lieue 
et demie. Lorsque Ton sent qu'elle fait moins 
d'efforts y on la tire doucement. Dès qu'elle 
paraît à la surface , on lui darde des lances dans^ 
le corps pour achever de la tuer j elle se dé- 
bat alors de nouveau , ramasse toutes ses for- 
ces , s'éloigne encore , et continue de perdre 
tant de sang qu'on la ramène bientôt à la sur- 
face. On lui donne enfin la mort , et des cris 
de joie s'élèvent de tout l'équipage. On la 
prend par la queue et les nageoires , et on 
l'amène le long du bord du vaisseau. On la 
saisît par de gros estrops passés dans le lard ^ 
et par un gros croc accroché à la gueule ; ces 
estrops et ce croc tiennent à des caliornes sur 
lesquelles on pèse, pour mettre la surlace du 
poisson un peu au-dessus du niveau de l'eau. 
Les dépeceurs, ayant garni leurs bottes d'un 
carré de fer armé de pointes pour ne pas glis- 
ser sur la peau de la baleine , descendent 
sur son corps .^ Ils ont des couteaux de diffé- 
rentes longueurs, depuis 2 jusqu*à 3 pieds 
et demi , et qui tiennent à des manches de 3 
ou 4 pieds. Des canots sont le long du corps 
pour aider à son dépècement. L'on com- 
mence par couper à la tête et en travers , une 
bande de lard que 'Ton détache seulement de 
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la cLaîr, sans la couper ou séparer du tont^ 
et Ton y amarre une caliorne. Cette bande 
sert à tenir le corps un peu au-dessus de l'eau^ 
et en la détachant -de la chair et Tëleyant, 
eMe le fait tourner à mesure que Ton a pris 
le lard de la surface y et que Ton veut en dé- 
couvrir une nouvelle partie. L'on divise en 
bandes toute la longueur du corps ^ et Ton 
en coupe le lard par coins de 4 ^^ ^ pieds y 
que Ton embarque avec le cabestan. D'autres 
gens divisent ces coins en parties d'environ un 
pied et demi en carré ^ et les jettent dans 
l'entrepont , où on les met au grenier. L'on 
embarque entière la gencive qui contient les 
fanons, et on la divise sur le pont avec des 
coins qui la rompent aisément. 

L'on prend dans la suite ces coins de lard 
emmagasinés dans l'entrepont, et l'on en coupe 
la couenne et les filamens qui les tenaient at- 
taches à la chair; on les coupe en morceaux 
de 4 à 5 pouces de long, sur 2 ou 4 de lar- 
geur ou d'épaisseur. Un long baquet les re- 
çoit , et on les pousse avec des pelles dans l'en- 
tonnoir d'une manche qui donne dans les bar- 
riques. La graisse, un peu fondue parce ma- 
niement, fait qu'ils s'y arriment assez facile- 
ment. L'on met dans des barriques séparées, 
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le lard charnu ou filamenteux que l'on a sé- 
paré des coins de lard fin , et Ton jette les 
couennes à Fa mer. Tout ce travail se fait 
sans que Ton touche au lard j on le manie 
avec des gaffes, des fourches et des pelles. 
Il y a d'ailleurs bien des détails dans lesquels 
il serait trop long d'entrer* 

J'ai déjà dit que nous avions amarré par 
un temps de brume sur un banc y et qu'a u- 
delà de la baie où nous nous trouvions ^ tout 
était occupé par les glaces. Nous vîmes bien* 
tôt que la place n'était pas bonne. Une grande 
glace dérivait sur nous avec vitesse ; nous ha- 
lâmes le vaisseau dans le fond d'une anse y et 
la grande glace se fixa sur les pointes qui la 
formaient. Le lendemain , 5 juin y la baie fut , 
comme le reste , entièrement occupée par les 
glaces. Elles avaient tellement pressé celles 
qui nous tenaient renfermés , que ces der- 
nières avaient cassé un cap de notre anse. 
C'était un mouvement général autour de 
nous y et les glaçons s'amoncelèrent de tous 
côtés. Nous craignîmes que si leur compres- 
sion venait jusqu'à nous, elle n'écrasât le 
vaisseau ; il y a plusieurs exemples de pareils 
événemens y et deux vaisseaux l'éprouvèrent 
cette même année. L'on espéra que le centre 
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du banc où nous ëtions amarres ^ résisterait 
au choc y et l'on résolut d'y former un bassin 
où le vaisseau pût se trouver à l'abri. Je fus 
surpris de cette entreprise que j'avais entenda 
citer y mais que je n'avais pu croire ; l'on y 
réussit cependant. L'on se servit pour cela 
de scies de i4 pieds de longueur sur une lar- 
geur de 7 pouces j leurs dents sont d'un ponce 
et demi de profondeur. Elles ont dans le haut 
deux trous pour passer deux manivelles en 
croix, où i5 à 16 hommes peuvent travail* 
1er aisément. L'on traça d'abord le contour 
que l'on voulait donner au bassin ; l'on scia 
ensuite l'intérieur par bandes y on les dé* 
blaya et on les arrima dans le peu d'eau que 
nous avions de l'avant; on en plongea quel« 
ques-uues , et l'on hala le vaisseau dans c€ 
nouveau lieu, après avoir démonté son gou* 
vernail. J'admirai les ressources du courage 
des hommes , et je trouvai cette invention 
très-belle , quoique pénible : quel dommage 
qu'elle ne doive sa naissance qu'à la soif d< 
l'or, qui va jusque sous les climats glacés di 
pôle, s'abreuver des travaux et des misérei 
de l'indigence ! 

Nous étions placés dans notre petit bassin 
de manière que l'avant présentait à son en 
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ir($e. Il fallait donc^ pour que le vaisseau fût 
écrase y que sa force de l'avant à l'arrière ce* 
dât j et elle est la plus considërable dans cette 
direction. D'ailleurs, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, les vaisseaux destinés pour ces pa* 
rages sont d'une construction solide et expresse 
pour la navigation des glaces. 

Nous lûmes quelque temps assez tran- 
quilles; mais le 6, les glaces pressèrent tel- 
lement f que celle qui nous renfermait cassa 
par morceaux et disparut. Lçs débris avaient 
été obligés de couler au-dessous des grandes 
masses. Notre banc cassa bientôt aussi autour 
de nous ; ses débris coulaient les uns sur les 
autres avec la vitesse d'une demi - lieue à 
l'heure; d'autres se rangeaient sur le côté. 
Jamais notre situation n'avait été plus ter- 
rible. Le vaisseau, fortement comprime par 
sa joue de bâbord , culait vers stribord , et 
broyait la glace où il formait son berceau ; 
les glaçons s'amoncelaient autour de nous ; 
quelquefois les glaces trop fortes pour casser 
résistaient, et l'effort qu'elles soutenaient 
leur faisait prendre de la courbure. Alors le 
vaisseau craquait fortement par un bruit sem- 
blable à celui d'un cabestan qui tourne un 
pcâds énorme. Tout l'équipage était dans la 
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terreur y et se pouvant plus rien^ nous 
attendions à chaque instant à périr. 

Cependant les glaces qui causaient i 
naufrage y nous devenaient une ressource 
ce grand malheur ; Ton avait tiré de la 
quelques barriques de vivres pour les tn 
porter sur ces glaces^ lorsque le vaissi 
casserait , et nous espérions nous sau 
de Tune à l'autre à Taide de nos bateau 
Mais quelle immensité de travaux peut - et 
infructueux! et quelles misères dans un asy 
aussi froid et sous un climat aussi rude 
Bientôt isolé dans ces vastes déserts^ où h 
firoid et la faim nous menaçaient également 
de la mort , je me préparais à subir mon sort 
par quelques réflexions : )e me rappelais les 
dangers que j'avais essuyés dans mes voyages 
précédens , et j'espérais toujours en la provi- 
dence^ dont la main secourable m'avait pro- 
tégé contre la fureur des sauvages, dans les 
plaines de Tegas en Amérique^ contre la 
faim et les typhons dans les mers du Sud; 
m'avait préservé de la captivité aux côtes de 
Samar, de la vengeance des Arabes cour- 
roucés dans leurs déserts , d'un naufrage 
presque certain au cap des Tourmentes y el 
enfin des tempêtes et des dangers des mer; 
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Sgnorées de la partie australe ; cette même 
"bonté suprême pouvait étendre son bras jus- 
que vers les extrémités des glaces éternelles 
du pôle boréal. J'étais résigné. 

Un morne silence régnait sur le vaisseau , 
dont chacun écoutait enfrémissant les craque* 
mens; son avant s'était élevé par les glaces 
qui avaient passé dessous : il n'y avait aucune 
précaution à prendre. Cette matinée fut ter- 
rible. 

A onze heures la compression cessa : les 
forces actives et passives étaient en équilibre, 
et elles j restèrent jusqu'à six heures du soir, 
que la compression commença de nouveau à 
faire craquer le vaisseau. Elle cessa à une 
heure du matin, et nous fûmes tranquilles 
toute la journée du 7. A 2 heures du matin , 
le 8 , les glaces firent encore des efforts, mais 
plus faibles. Une glace élevée écarta les dé- 
bris 9 et vint se placer sous notre beaupré , 
en faisant plonger les morceaux qui y étaient 
comprimés. Sa grandeur ne me paraissait pas 
d'un bon augure, si elle venait à faire un 
effort considérable sur le vaisseau. II était ce*- 
pendant malheureux que nous essuyassions 
ces revers à l'extrémité de ce bancj car 
nous voyions en plusieurs endroits la mer assez; 
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libre et formant de yastcs canaux et des baîei 
étendues. 

Le 9 , un banc qui s'appuyait sur le nâtre | 
cassa y et avec ses débris rompit une partie da 
nùtre. A six heures du soir nous trayaillâmei 
inutilement à sortir de la place dangereuse 
que nous occupions : les grelins cassèrent et 
Ton ne put désenchâsser le vaisseau j nons 
imaginâmes qu'il était échoué sur des glaces 
qui avaient coulé dessous. Enfin ^ le lende* 
main , la haute glace que nous avions devant 
nous ayant dérivé y nous ouvrit un passage et 
mit un terme aux anxiétés cruelles que nous 
éprouvions depuis cinq jours. Nous ne per- 
dîmes point de temps ; dans la crainte d*étre 
renfermés de nouveau y nous travaillâmes à 
désenchâsser le vaisseau et à le conduire ail« 
leurs. Nous eûmes beaucoup de peine : il avait 
été si fortement comprimé que la forme de 
son contour était empreinte dans la glace | 
comme s'il eût été dans un moule. Mais nous 
étions libres et nous devions de grandes ac- 
tions de grâces à Dieu pour avoir échappé à 
un danger qui paraissait si certain. 

(M. Pages continue de raconter les dangers 
qu'il courut encore ; mais comme ils sont du 
même genre et venaient des mêmes causes 
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que ceux dont il nous a déjà donné la des- 
cription ^ nous croyons inutile d*en mettre le 
tableau sous les yeux des lecteurs ; ce ne 
serait qu'une repétition de ce qu'ils ont déjà 
TU. Notre bjUt était de leur faire connaître 
les mers qui avoisinentles pôles ; maintenant 
ils doivent en avoir une idée assez étendue* 
Le vaisseau hollandais , toujours occupé de 
la péclie de ta baleine, revint lentement, en 
longeant les eûtes du Groenland, où lapécke 
est ordinairement assez bonne. ) 

Nous nous trouvâmes , dit le voyageur , 
le i4 juillet, par ji degrés de latitude j la 
longitude était de 7 degrés. La mer était 
très-navigable. Nous avions l'ait de Teau sur 
\\\\ banc. £llo se fit assez aisément : l'on mit 
le vaisseau à quai , en Télongeant le long do 
la glace. I/oti fit dans la neige divers petits 
canaux qui conduisaient l'eau de leur fonte à 
des mares où il y en avait déjà une assez 
grande quantité de ramassée; l'on agrandit 
ces mares eu déblayant les grêles; et après 
qu'on eut (l(»scendu les tonneaux sur la glace , 
on les remplit sur les bords de ces mares; 
ouïes roula ensuite vers le bord, où on les rejn- 
barf|ua. Les glaces sont ordinairement planes, 
et elles rendent l'aiguade trùs-iacllc. 
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Les Hollandais contens de leur pêche y 
firent voile pour sortir des glaces et retourner 
e:i Europe; en sorte que nous fûmes le 18 
à la vue de Tile de Jean-Mayen. La mer 
('lait très -vaste ; nous ne voyions plus qu'une 
clia îne de glace dans Test , et la petite houle 
nous annonçait que la pleine mer n'ëtait point 
t'îoi.jnée. Le ciel avait change j on y voyait 
des nuages épais et blancs, et non des brumes 
comme auparavant. 

JS'ous doublâmes, le 19, la dernière chaîne 
dos glaces les plus reculées vers l'est. Nous 
(■lions le 24 p^i^I^ latitude de 66 degr(is 18 m.; 
la longitude était de 6 degrés, et nous étions 
par le travers de l'Islande. Le peu de va- 
riété des vents du sud ne nous laissait pas faire 
des journées bien considérables , et la traver-" 
sec promettait d'être longue* 

Le 3i juillet, nous nous trouvâmes à l'en- 
trée de la mer d'Allemagne. Ici le long jour 
cessa pour nous ; la nuit nous obligea d'avoir 
de la lumière à l'habitacle. J'avais cependant 
eu la veille encore assez de jour à minuit 
pour pouvoir lire. Nous étions alors par 62 
degrés 2.5 minutes de latitude. Nous finis- 
sions un jour qui avait été de 96 fois 34 
heures. 
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Le i4 ^oût nous touchâmes la côte de Hol* 
lande y et le même jour j'entrai dans Ams- 
terdam , et revis avec joie les personnes 
qui y avant mon départ y m'avaient témoigné 
'd^ Tamitié et rendu des services. 
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QUELQUES ILES DE LA MER DU SUD. 



XjB grand Ocëan Pacifique qui sépare TAsie 
de FAmérique ^ est parsemé d'une multitude 
d'iles f dont le plus grand nombre ne nous est 
qu'imparfaitement connu , ou nous est même 
inconnu tout-à-fait. Les navigateurs célèbres 
du siècle -dernier en ont découvert plusieurs , 
et en ont soigneusement visité d'autres que 
les navigateurs précédens n'avaient fait que 
reconnaître. Comme les peuples qui habitent 
ces îles semblent avoir une origine commune , 
que leurs moeurs ont beaucoup de rapports 
entr'elles , il nous suffira de parler de quel- 
ques-unes de ces îles pour donner en même 
temps une idée de toutes les autres. Nous 
partirons des parages de l'Asie pour revenir 
vers le Nouveau- Monde, et nous commen- 
cerons par rile de la Nouvelle-Hollande. 

LA NOUVELLE-HOLLANDE. 

Voici la plus grande île du monde ; long- 
temps môme elle lut prise ])()ur une partie 
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(le ce continent imaginaire que l'on nommait 
Terre' Australe inconnue. Elle est située 
dans le grand Ocëan Pacifique , entre le loe. 
degré 3o minutes et le 4^®. de latitude-sud , 
et entre le 107^. degré 4^ minutes^ et le 
i5ie, degré 10 minutes de longitude - est.. 
Son étendue surpasse celle de l'Europe y et 
peut-être un jour sera- 1- elle regardée comme 
une cinquième partie du monde. Sa position 
entre l'Asie et l'Amérique peut la rendre très- 
importante. Si rétablissement que les Anglais 
y ont formé prospère et répond à leur espé- 
rance y elle sera un lieu de repos sur la route 
du grand Océan , et le point où se fera l'é- 
change des productions de l'Ancien et du Nou- 
veau-Monde. 

Le premier navigateur qui nous donna con- 
naissance de cette terre , est Dom Pedre-Fer- 
nandès de Quiros. Un Hollandais aborda sur 
sa côte occidentale en 161 6. Deux ans après 
un autre Hollandais, appelé Zéacher y décou<- 
vrit un autre endroit de la même côte y et le 
nomma Arnheim et Diemen. L'année d'en- 
suite Jean Van Edels donna son nom à la 
partie septentrionale de cette côte. Une au* 
tre partie située entre les So». et 38^. de- 
grés y reçut en même temps le nom de Leu- 

L o. 
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wen. En 1627 , Peter Van Nuitz aborda 'sur 
la côte qui communique avec le pays de Leu- 
wen à Touest; il lui donna également son 
nom ; etvers la même année une grande par- 
tie de la côte occidentale y près le tropique | 
reçut celui de Dewits. 

£n lô^'iy Peter Carpenter, aussi hollan- 
dais 9 découvrit le grand golfe , nommé depuis 
Carpentaria ; ce golfe divise le pays ^ et fait 
dans les terres un enfoncement de 200 lieues. 
« Il est probable^ dit Watkin-Tench^ que cha- 
cun de ces capitaines a fait quelques décou- 
vertes dans le pays , mais qu'elles ont été sup- 
primées par la compagnie hollandaise des 
Indes.» En 1642 le capitaine Abel-Jansen 
Tasman fut envoyé de Batavia avec ordre 
de prendre une connaissance exacte de ce 
pays , qui avait alors reçu le nom de Nouvelle- 
Hollande. Le navigateur Guillaume Dampier 
est le premier qui nous ait fait connaître ce 
vaste pays , où il aborda au commencement de 
Tannée 1688. 

Toutes ces reconnaissances ne paraissaient 
avoir excité l'ambition d'aucune puissance eu- 
ropéenne ; la Nouvelle-Hollande était même 
en quelque sorte oubliée , lorsque le célèbre 
Cook vint réveiller l'attention sur elle. Il y 
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aborda dans le cours de Tannée 1770, et passa 
plus de 4 in<^îs à parcourir la côte orientale 
qui a près de 66 j lieues. Ce fut lui qui donna 
à cette partie de la Nouvelle HoUapde le nom 
de Nouvelle-Gal/es du Sud. La baie dans 
laquelle il mouilla , fut nommée Botany- 
Bay y baie de la Botanique , à causas de la 
quantité d'berbes qui couvre le rivage. 

L'Angleterre, venant de perdre ses colonies 
d'Amérique , songea à former de nouveaux 
établissemens, et jeta les yeux sur le pays que 
le capitaine Cook avait reconnu. Elle résolut y 
pour aplanir les premières difficultés qui se 
présentent dans de pareils établissemens , de 
faire partir les criminels condamnés à la dé^ 
portation ; tels devaient être les fondateurs da 
cette nouvelle société. Une petite flotte quitta 
les côtes d'Angleterre le 20 mai 1787, et 
toucha les terres de la Nouvelle- Galles du Sud 
le 18 janvier 1788. Le gouverneur Philipp 
avait ordre de descendre dans la baie de la 
Botanique, et d'y établir sa colonie; mais ce 
lieu, dont le capitaine Cook a fait de si belles, 
descriptions , ne lui parut pas convenable : il 
tut à 5 lieues plus au nord , et s'arrêta dans 
le port de Jackson. Ce port , suivant le gouver- 
neur, est un des plus beaux du momie. Son 
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cnlrce n'a pas plus d'une lieue de largeur, et 
le bassin qui s'élargit ensuite graduellement , 
devient assez vaste et assez profond pour con- 
tenir toutes les (lottes possibles dans la plus 
parfaite sécurité. Il s'enfonce principalement 
dans une direction occidentale , jusqu'à en- 
viron 4 lieues et i quart dans l'intérieur du 
pays y et ne contient pas moins de loo petites 
criquesdont les saillies mettent àl'abriduyent. 
C'est à Sidney-Cove (la crique de Sidney ) 
que le gouverneur fit débarquer ^ et qu'il fît 
construire les premiers édifices , après avoir 
tracé le plan d'une ville. Cette ville ne con- 
tient encore que la maison du gouverneur , 
celles de son lieutenant , de l'avocat-juge et 
de quelques autres officiers^ ainsi qu'un lit)- 
pital, une église et des casernes. La plupart 
de ces bâtimens sont d'une construclion peu 
solide y en brique ou en bols recouvert de plâ- 
tre. Les condamnés n'ont que des huttes- Le 
terrain de la côte est en général mauvais^ 
ce n'est qu'à un mille ou deux de Sidney- 
Cove qu'il commence à devenir plus productif; 
c'est là que l'on trouve quelques fermes ap- 
partenantes aux officiers. Celte colonie n'est 
pas bien florissanle encore, et de long-temps 
[)eul cire n'offrira aucun avantage à lame- 
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tropole. Il n*y a aucun commerce à faire avec 
les naturels , trop peu industrieux pour s'oc- 
cuper de rien au - delà du strict nécessaire ; 
et la terre , qupîqu'assez bonne , ne peut rap- 
porter dans ces conunencemens que de quoi 
su£Gre aux besoins de ceux qui la cultivent ; 
encore les moissons courent-elles des risques 
de la part des naturels y qui les ont plusieurs 
fois brûlées (i). 

Les condamnés sont employée aux divers 
travaux dont ils sont capables : les uns font 
des tuiles ^ des briques ; les autres bâtissent 
les magasins ou élèvent les huttes; d'autres 
déblayent , aplanissent le terrain , portent 
des poutres y forment des chemins. Ceux qui 



(i) Nous avons représenté la colonie de la Nou- 
velle-Galles du Sud 9 diaprés les relations du gouver- 
neur Philipp, du chirurgien Withe et de Georges 
Berrington ^ mais depuis ces relations , la colonie 
paraît avoir fait des progrès condidérables ; elle peut 
compter maintenant environ 12^000 âmes. La ville 
s^ agrandit ^ et les terres se défrichent. Avec les res- 
sources 9 les désirs sVccroissent , les arts commencent 
à être cultivés à Sidney-Cove. On y a établi une im- 
primerie ^ et 9 ce qui parait plus extraordinaire 9 on y 
publie une gazette depuis i8o4« 

a Les papiers publics deBotany-Bay, dit un jour- 
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savent des métiers utiles à cette sociëté nskîsr 
santé y les exercent; ils sont tailleurs, cor- 
donniers f forgerons , chaudronniers , boulan- 
gers y etc. Les heures des travaux sont depuia 
le lever du soleil jusqu'à 7 heures et demie 
qu'ils déjeunent ; une heure après ils retour- 
nent au travail jusqu'à 11 heures et demie 
qu'on les ùlt appeler pour dîner. A deux 
heures ils se remettent à l'ouvrage jusqu'au 
coucher du soleil. La fin de leurs travaux leur 
est annoncée par le bruit du tambour qui bat 
la retraite. Pour les encourager à la culture 
de leurs jardins y on leur abandonne le sa- 
medi afin qu'ils l'emploient à cela. Ceux qui, 
pendant Tannée, ont été actifs, et industrieux. 



naliste anglais, en annonçant cette nouyeauté; cea 
papiers 9 qui sont remplis d^annonces ^et d*a?ertis8e< 
mens , h Pinstar de ceux de nos comtes , démontrent 
évidemment que Pétat social a déjà fait de granda 
progrès dans cette colonie. Les ventes publiques ^ les 
effets perdus et trouTes y même des demandes de do« 
mestiques y des articles de modes.^ de bijouterie et 
autres objets de la même nature | occupent autant de 
places dans ces feuilles que dans ceUes de nos établis- 
mens les plus peuplés et les plus riches. Que de sujets 
de réflexions , ajoute le journaliste y pour les hommea 
dont laTue s^étend dans Pavenir ! 39 
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en recueillent un très-grand bénéfice en re- 
collant des légumes qui économisent leurs 
provisions salées. Ils obtiennent d'ailleurs dos 
primes en graines, et sont traités avec plus 
de douceur. Quelquefois la bonne conduite est 
recompensée parla liberté. Ceux qui ont ob-* 
tenu ce prix si désiré j et ceux dont le temps 
de l'exil est fini y reçoivent 3o .acres de terre 
pour un homme seul y 5o pour celui qui e^t 
marié , avec dix de plus pour chaque enfant. 
Pendant les dix-huit premiers mois, les ma- 
gasins publics leur fournissent encore des pro- 
visions et des vétemens.Onleur donne , en ou- 
tre, tous les outils et toutes le&choses nécessaires 
à un cultivateur. On ajoute à ces dons quel- 
ques bestiaux et quelques volailles. La plu- 
part de ces hommes^ que l'ancienne société a 
rejetés de son sein comme des membres trop 
corrompus , deviennent utiles et font oublier > 
par une conduite meilleure , les crimes qui 
ont déshonoré les commencemeus de leur vie. 
Leur sort ^ même dans les fers, est beaucou(>* 
plus doux qu'ils n'avaient lieu de l'espérer ; et 
leurs peines ne sont pas plu&grandes que celles- 
des habitans de nos campagnes. 

L'exemple de cette activité sur un coin de 
la Nouvelle -Hollande^ est perdu pour les ua- 

5 
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turels y encore trop sauvages pour profiter eii 
aucune manière des instructions de leurs 
nouveaux voisins. Quoique sauvages^ ces peu- 
ples cependant n'ont rien de féroce. Lors- 
que le gouverneur Philipp débarqua pour la 
première fois dans Botany-Bay, il eut une 
entrevue avec eux. Ils étaient tous armés, 
mais lorsqu'ils le virent s'approcher sans armes, 
ils lui témoignèrent aussitôt la même con- 
fiance en mettant bas les leurs. Ce gouver- 
neur mérite les plus grands éloges pour la 
justice et la douceur dont il usa envers ces in- 
digènes^ qu'il lui eût été d'autantplus facile de 
repousser, ou même d'anéantir , qu'ils ne pa- 
raissent pas très-nombreux dans les environs 
de l'établissement anglais, qu'ils sont en- 
tièrement nus , et n'ont que des armes peu 
ilaugereuses. Loin de chercher à les irriter 
pour les massacrer ensuite , comme ont fait 
tant d'Européens, il dissimula même plusieurs 
oirenses, se contentant de leur faire sentir 
qu'il était le plus fort , et qu'il ne tenait qu'à 
lui de les punir. Dans les commencemens, 
il fit saisir deux de ces sauvages qui furent 
nourris avec soin dans sa maison , et traités 
avec douceur ; il les retint six mois , et les 
relâcha ensuite afin qu'ils allassent parmi leurs 



( 235 ) 

compatriotes raconter les bienfaits dont on les 
avait combles. Cette conduite lui réussit; les 
indigènes se sont familiarisés avec les colons , 
et sont même venus apporter une partie de 
leur poche pour obtenir des légumes et du 
pain en échange.' Mais leurs idées commer- 
ciales ne s'étendent pas plus loin , et s'ils 
viennent de temps en temps voir les Anglais , 
ils n'ont pas encore voulu rester avec eux. Il 
ne faut pas sur-tout leur parler de travail. 
Après la chasse, la pâche et la guerre, il 
n'y a plus rien pour eux , que le repos ou le 
plaisir. 

La taille de ces hommes est ordinaire ; ils 
sont minces , droits et bien faits. Les femmes 
sont moins grandes , mais plus épaisses , et 
pour la plupart bien faites* La couleur de la 
totalité des hommes est d'un beau noir , de la 
couleur du café j mais parmi les femmes y il 
en est beaucoup qui ont le teint aussi clair 
que celui des mulâtres. Ils ont le nez large- 
ment épaté p la bouche grande et les lèvres 
épaisses. Leur air, en général, est très -peu 
engageant ; et ce qui le rend encore moins , 
('est leur excessive saleté. Ils ignorent ce 
que c'est que se laver : leur peau est tou* 
j >ars enduite de la graisse des animaux qu'ils 
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ont tués 9 et qu'ils recouvrent ensuite i& 
sable ^ de cendres et de toute espèce d'or- 
dures. Tout cela forme une croûte qui reste 
attachée à leur peau ^ jusqu'à ce qu'un acci- 
dent^ou le besoin de chercher leur nourriture, 
les forcent à se plonger dans l'eau. Plusieurs 
se mettent un morceau- de bois dans le nez ^ 
de manière à ce qu'il ouvre les narines et 
les élargisse autant qu'il est possible. Une 
chose encore assez extraordinaire, c'est qu'il 
manque à beaucoup de ces sauvages les deux 
dents de devant de la mâclioire supérieure. 
Quand il s'agit d'extraire ces deux dents à 
un jeune homme, ils font une sorte de fête,, 
pour se réjouir de l'honneur qu'on lui fait. 
liCs femmes conservent ces deux dents , mai» 
elles perdent une partie du petit doigt de la 
main gauche ; on leur coupe entièrement dans 
L'enfance les deux premières phalanges de ce 
doigt. On ignore quelle est la cause de cette 
singulière amputation. 

Ces sauvages ont les dents belles, les che- 
veux courts et bouclés ; ne connaissant pas 
la manière de les peigner et ne les lavant 
jamais, ils les ont toujours sales et mêlés. La 
barbe des hommes est courte et frisée comme 
leurs cheveu :• Hommes, femmes et enfans^ 



tous vont entièrement nus. Ils n*^ont aucune- 
demeure fixe ; et couchent où la nuit les sui?- . 
prend. Les trous des rochers et les cavités^, 
des bords de la mer sont les lieux qu'ils cher- 
chent pour se mettre à Tabri du vent et de 
la pluie. Avant que de s'endormir ils y allu- 
ment un grand ieu ^ qui , échauffant la pierre 
du rocher ^ fait de ces creux des espèces de 
£)urs où la chaleur reste long - temps concen- 
trée.Ils étendent alors pour se coucher quelque- 
peu d'herbes sèches ; et pèle - mêle , moins 
bien encore que les animaux de nos basses- 
cours y ces malheureux se couchent et dor- 
ment. 

L'idée de se bâtir des demeureset de se ga- 
rantir ainsi des inclémences de l'air , ne paraît 
pas s'être jamais présentée à leur imagina- 
tion. Leur paresse et leur imprévoyance dans 
ce cas, leur deviendraient funestes, sans cette 
sagesse infinie et perpétuelle de la divinité 
qui a bordé les rives de cette mer de ro- 
chers d'une pierre assez tendre pour que le 
battement des flots ait formé des creux telle- 
ment spacieux , que souvent 5o individus peu- 
vent y trouver un utile abri. 

Ceux des naturels qui , vivant plus loin 
dans l'intérieur du pays , ne peuvent espérer 
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âe pareils refuges, se construisent des espèce» 
(le Luttes si grossièrement faites, qu'elles ne 
sont pas comparables même à celles que 
l'instinct seul , dans quelques animaux , leur 
fait bâtir. Après avoir enlevé l'écôrce de plu- 
sieurs arbres et l'avoir coupée par 'bandes , 
ils l'entrelacent autour de quatre pieux plantés 
en terre : ils étendent , pour former le toit , 
des morceaux plus larges de la même écorce 
au-dessus de cette construction informe et 
peu solide. Chacun de ces abris contient une 
famille ^ et comme dans l'hiver l'air est sou- 
vent très-froid , ils en resserrent encore l'es- 
pace, afin de moins perdre de cette chaleur 
générale à laquelle chacun doit contribuer. Au 
reste , ils ne se servent guère de ces huttes 
que quand ils sont à la chasse du kanguroo. 
Comme la pèche fournit la plus grande partie 
de leur nourriture , l'intérieur des terres ne 
paraît que très- peu habité , et peut-être ne l'est 
pas du tout. Jusqu'à présent , on n'a fait que de 
petites excursions à quelques lieues durivagef 
la difficulté de pénétrer dans des forêts aussi 
antiques que l'île même , la difficulté plus 
grande de pouvoir y trouver quelque nourri- 
turc , et la crainte d'être investi par les na- 
turels, n'ont pas encore permis de faire quel- 
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ques-unes de ces courses qui auraient fait en^- 
tièrement connaître la Nouvelle -Hollande^ 
La colonie , trop faible , n'a pu s'occuper 
que de ses besoins , et n'a employé son acti- 
vitëqu'à son établissement. 

Les naturels sont armés de lances et d'un 
bâton court qui leur sert à les jeter. Ce bâton 
est long de deux pieds y plat des côtés , et 
ayant un cran ou entaille à un des bouts ; 
à l'autre est une écaille tranchante, fixée dans 
une fente et fortement retenue avec une es- 
pèce de gomme qui y quand elle est séchée y 
est plus dure que la pierre. Quand ils veulent 
darder leur lance , ils ta placent de la main 
gauche sur le côté plat du bâton ^ qu'ils tien- 
nent élevé et un peu courbé en arrière de 
la main droite , et dirigeant leur coup y ils 
lancent cette arme avec beaucoup de force et 
assez de certitude, à la distance de plus de 70, 
ou même de 80 pas. Cette lance a environ 
10 pieds de longueur, ti'écaille attachée au 
bâton court sert à aiguiser la pointe de la 
lance. 

Quand ils sont au moment de commencer 
une expédition guerrière , pour» épouvanter 
leurs ennemis ils se peignent le visage et le 
corps de raies blanches et rouges. Plusieurs, 
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sans donner de soin à cette peinture , se Bar- 
bouillent sans dessein^sans méthode ; d'autres, 
au contraire ^ tracent ces lignes avec la plus 
grande attention et la plus grande exactitude. 
Quelques -uns paraissent de loin s'être ceints de 
plusieurs ceinturons ; plusieurs aussi se dé- 
figurent y en traçant autour de leurs yeux 
des cercles blancs et des lignes horizontaies 
sur le front ; et d'autres enfin , pour diversi- 
fier toutes ces manières , se peignent d'abord 
avec une large bande au milieu du corps par 
devant et par derrière , puis sur le reste seu- 
lement quelques lignes étroites. Us n'en tracent 
qu'une seule sur les bras, les cuisses et les- 
jambes. Ces raies y qui toutes sont blanches, 
faisant paraître dans les intervalles leur peaa 
plus noire encore , leur donnent de loin l'air 
de squelettes animés. Le rouge et le blanc 
sont les couleurs dont ils se servent ; la pre* 
mière vient d'une espèce d'ocre ou terre rouge 
qui est très-commune dans l'ile ; ils tirent la 
seconde d'une terre crayonnense et blanchâtre,, 
dont les colons se servent dans leur poterie*. 
Les hommes se scarifient de plus le corps , 
sur*tout la poitrine et les épaules. Quoique- 
ces empreintes n'aie^^t rien de régulier nî- 
d'agréablc;! elles n'en sont pas moins coa^^- 



sîdërëes parmi eux comme de très-beaux or^ 
nemens* 

Ces peuples sont brades ^ courageux ; et si 
leurs armes répondaient à leur valeur , les 
Anglais ne se fussent peut-être pas établis si 
facilement sur leur terrain , sur-tout dans le 
grand bassin qui leur offrait la pêcherie la plua 
sûre et la plus abondante ; mais la crainte 
qu'ils ont conçue pour les armes à feu, ne 
leur permet pas de rien entreprendre contre 
les Européens ; d'ailleurs^ ils paraissent d'un 
caractère plus porté à la paix qu'à la guerre*. 
Quand une horde est décidée à prendre les 
armes contre une autre y avant tout elle ouvre-' 
des négociations et tente tous les moyens de- 
ramener la bonne intelligence. Les guer- 
riers , parés de bandes et chargés de leurs 
lances , dès. qu'ils ont trouvé leurs ennemis y 
se rangent en ligne ^ et prennent chacun une 
branche verte à la main comme un garant 
de leurs intentions -pacifiques; ils'^ne veulent 
employer la force que lorsque le différend ne 
peut plus être terminé par un accord : un long 
pourparier suit d'ordinaire cet instant où les 
deux partis sont eu présence^ et tous deux relâ- 
chant mutuellement quelque chose de leurs 
prétentions j^ finissent ordinairement par s'ac- 
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corder^ et les armes sont aussitôt dt^poséci. 
Ces armes leur servent beaucoup plus pour 
se procurer leur nourriture que pour faire la 
guerre. Ils vont à la chasse principalement 
du kaiiguroo et de la sarigue. La plupart des 
gros arbres que Ton trouve dans les forets 
sont creux et servent de retraite à ces ani- 
maux y ainsi qu'aux rats ^ aux écureuils et 
aux animaux de cette espèce quand ils sont 
poursuivis. Voici la manière pleine d'adresse 
avec laquelle ces sauvages attaquent et tuent 
leurs ennemis dans ces retraites. Ils com- 
mencent par tailler dans l'arbre un cran assez 
profond pour pouvoir y fixer le pouce du pied; 
ils font ainsi les deux premières entailles avant 
de monter; ils coupent les autres à mesure 
qu'ils s'élèvent, assez distantes l'une de l'au- 
tre pour que , lorsque les deux pieds sont po« 
ses y le pied droit se trouve à la hauteur du 
milieu de la cuisse gauche. Ils portent dans 
la bouche , pendant qu'ils grimpent , leur 
serpe, qui n'est autre chose qu'un caillou tran* 
chant; lorsqu'ils font l'entaille, le corps reste 
tout entier supporté par le pouce. Quand le 
tronc de l'arbre est trop gros pour que le bras 
gauche puisse l'entourer, ils taillent un autre 
cran pour pouvoir s'y accrocher avec le petit 
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doigt de la maîn gauche. De cette manière its 
montent avec une célérité étonnante à des 
arbres qui souvent ont i5 à âo pieds de cir« 
conférence, et dont les premières branches 
sont assez ordinairement à plus de 60 pieds 
de hauteur. Arrivé au haut de l'arbre , le 
chasseur s'asseoit tenant sa massue à la main: 
celui qui est resté au bas , allume au pied un 
feu qui bientôt remplit de fumée la concavité 
de l'arbre. Obligé de fuir, l'animal sort par 
en haut ou par en bas; mais quelque côté 
qu'il choisisse , rarement il échappe à la mas* 
sue de l'un ou l'autre chasseur. C'est ainsi 
que ces sauvages se procurent leur nourri- 
ture dans les bois* Quelquefois aussi , quand 
ils chassent beaucoup ensemble, ils en- 
flamment une partie de forêt de plusieurs 
milles d'étendue, pour obliger à fuir les ani- 
maux qui se trouvent dans l'enceinte de cette 
conflagration. Epouvantées et à demi étouf- 
fées , ces malheureuses bêtes tombent bientôt 
au pouvoir de leurs ennemis. 

Ces sauvages sont d'habiles pêcheurs. La 
perche qui tient le fil de leur ligne est longue 
de 10 pieds. Ils ont aussi en manière de har- 
pons, des fourches faites d'arêtes de poissons. 
Pour s'en servir, le pêcheur se couche entra- 
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Tcrs sur son canot ^ près de la surface de TeaUi 
tenant à sa main cette fourche qu'il darde au 
poisson qu'il apperçoit^ et qu'il manque rare- 
ment. Les femmes ne pèchent qu'aYec dc^s 
ligues faites d'ëcorcc d'arbre , et dont les ha- 
meçons sont formés de coquilles; on se sert 
aussi des serres de certains oiseaux ^ mais les 
hameçons faits de coquilles sont les plus esti- 
més. Souvent on apperçoit en frémissant de 
ces malheureux dans un canot àdemi-pourri^. 
pécher pendant tout un jour sur les bords d'un 
gouffre dont n'oseraient approcher les plos 
braves marins dans un excellent bateau. Les 
hommes plongent presque tous très-bien; ils 
se précipitent et restent long-temps dans les 
lieux où leurs canots ne pourraient demeurer. 
Ayant des ieux presque toujours allumés ^ ils 
grillent ou rôtissent tous leurs mets ; ils ne 
savent ce que c'est que de faire bouillir. Un 
natif étant à Sidueiprès d'une marmite pleine 
d'eau bouillante y saisit l'instant où personne- 
ne l'observait 9 et y plongea la main pour 
prendre le poisson qui y cuisait : le malheu- 
reux y à son grand étonnement et à son plus 
grand regret y se brûla d'une manière terrible. 
C'est avec un long travail et une grande 
peine qu'ils se procurent du feu j pour cela , 
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ils fixant le bout pointu d'un bâton dans nn 
trou percé dans un morceau de bois très-sec { ' 
ils font tourner ce bâton le plus rapidement 
possible avec les mains. Quand celuiqui tourne 
est fatigué^ un autre prend sa place , et ainsi 
de suite jusqu'à ce que le frottement ait en- 
flammé le bois. Cette peine extrême leur 
a inspiré y sous ce rapport ^ une prévoyance 
qu'ils n*ont pas encore étendue plus loin ; ils 
ne laissent jamais mourir leurs feux^ et quand 
ils changent de demeure ^ ils emportent avec 
eux des tisons allumés. 

On ne connaît pas encore trop la religion 
que suivent ces sauvages ^ ni à quel dieu ils 
adressent leurs vœux. Il ne parsut même 
pas qu'ils aient de culte consacré à aucune 
puissance céleste. Us chantent quelquefois 
un hymne ou chant de joie depuis le lever 
de l'aurore jusqu'à celui du soleil. Il sem- 
blerait cependant qu'ils ont quelques idées 
d'une vie future , car ils disent que les os des 
morts sont dans la terre , mais que leurs corps 
sont dans les nues. Us brûlent leurs morts, 
ce En creusant une de leurs fosses^ dit un 
voyageur , on y trouva des cendres y quelques 
ossemens et un morceau de crâne qui n'avaient 
pas été entièrement consumés. La fosse avait 
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à peine un pied de profondeur , maïs la terre 
amoncelée formait une élévation semblable 
à celles qu'on voit au-dessus des tombes dans 
nos cimetières en Angleterre. Ainsi que tous 
les peuples ignorans et grossiers , ils sont fort 
superstitieux; ils appellent le soleil^ la lune, 
les étoiles (oueré) y qui veut dire méchcuiU 
Araboo (un des sauvages que le gouverneur 
Pliilipp avait retenus ) iut, un soir, saisi d'une 
grande frayeur en voyant filer dans l'air ce 
que le vulgaire appelle une étoile , et qui n'est 
qu'un feu qui s'allume et s'éteint en quelques 
secondes ; il dit en tremblant que tout le 
monde allait périr. Nous découvrîmes par 
Banalong (autre sauvage), qu'ils croient 
aux apparitions de fantômes qu'ils appellent 
mânes. Il nous les dépeignit comme sortant 
de terre avec un bruit horrible , en vomissant 
des flammes et saisissant ceux qu'ils ^rencon- 
trent , leur brûlant les cheveux , le visage , 
et les retenant pour les flamber encore. » 

Le plus grand divertissement de ces sau- 
vages est la danse, et c'est aussi avec le plus 
grand soin qu'ils se préparent à en prendre 
le plaisir. Le jour du bal les jeunes fenunes 
donnent tous leurs soins et emploient tout 
leur art à embellir leurs maris ou leurs amans. 



en les rayant de bandes blanches plus ou 
moins larges, selon leur goût on celni de la per- 
sonne qu'elles se plaisent à orner. Les cou* 
leurs dont elles se servent ne pouvant s'éteil- 
dre et s'attacher que par l'humidité j la belle 
sauvage y en peignant la figure , qui de tonte 
la personne est la partie qui doit être la plus 
soignée , lui crache au visage pour humecter 
ses couleurs. Leurs bals ne s'ouvrent jamais 
qu'à la nuit y parce qu'ils préfèrent la lu^ur 
de leurs feux à la clarté du jour. ' 

La danse n'est d'abord £)rmée q«e par 
quelques jeunes gens y auxquels se réunissent 
successivement des hommes et des femmes^ 
jusqu'au nombre de 3o ou 4o« Quoiqu'elle 
soit fort bizarre, ou s'apperçoit cependant que 
les mouvemens en sont assujétis à quelque or- 
dre, à quelques règles. Souvent un des figurans 
se sépare des autres et court en prononçant à 
grands cris quelques expressions avec un ton 
de voix particulier , et se remet à sa place 
quand il a fini. D'autres fois chacun des dan- 
seurs se détache , et seul au milieu du rond , 
fait preuve de ses grâces , de son adresse^ en 
contraignant ses membres aux contorsions les 
plus difficiles et les plus horribles. C'est en 
cela y selon eux , que consistent le charme et 
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1( S agr<!mens de la danse. Une de ces atti- 
tudes y qui toujours mérite | à celui qui sait la 
prendre I les plus vifs applaudissemens ^ con- 
siste à écarter les pieds autant qu'il est pos* 
siblc, et à remuer alors les genoux avec un 
mouvement rapide et presque convulsif. Ce 
tour est assez difficile à exécuter. Les figures 
de la danse varient à Tinfini. Quelquefois 
cette danse n'est formée que de deux per- 
sonnes , qui d^ibord se mettent dos à dos^ 
puis se retournent face à face. D'autres fois 
assis tous eu cercle » les jambes pliées sous 
eux f comme des Chinois | ils se relèvent tous 
en niCme temps sanslesecours de leurs mains, 
à un mot ou 4 un signe convenu. Alors le rond 
s'ouvre , il se forme deux lignes qui se sépa* 
rent et se rapprochent ; ou bien reformant 
un cercle y ils placent dans lo centre quelques 
personnages distingués parmi eux | autour 
desquels ils dansent. On les voit aussi tourner 
en tenant cliacun une branche verte. Com- 
munément lademiùre figure consiste à imiter 
deux ou trois des meilleurs danseurs ^ qui^ 
])Iacés en avant , exécutent des contorsions 
que les autres s'efforcent d'égaler. 

Leur instrument musical est formé de deux 
bi\tons d'un bois très«dur; le musicien en 



( 2-19 ) 

appuie un sur sa poitrine, et frappe dessus 
avec l'autre en mesure j il chante en même 
temps , et sa voix est soutenue et accompa- 
Ç;née par celles de plusieurs filles et garçons 
assis aux pieds du ménétrier. Pour que le con- 
cert soit complet , ils se frappent le ventre 
avec le plat de la main. Ils ont Tart , par la 
manière dont ils croisent leurs cuisses, de lui 
faire rendre un son plus extraordinaire que 
désagréable. 

La polygamie est permise parmi ces peu- 
ples ^ maïs comme la nourriture est rare et 
difficile à obtenir , le plus grand nombre des 
hommes n'ont qu'une femme. On ignore 
quelles sont les cérémoilies et les conditions 
du mariage. II est à croire' que la femme ap- 
partient en toute propriété au mari , car il 
peut la frapper et la' traiter comme bon lui 
semble; personne ne isie mêle des 'quei^elles 
des mariages z c'est tme chose reçue parmi 
eux. 

Ces sauvages ont une manière assez tou- 
chante de montrer leur affection à un étran- 
ger : c'est dé prendre son noto et de 'lliî don- 
ner le kur : cette! faveur est la plus grande 
qu'ils puissent accorder j ils sont alors fort 
aises de s'entendre appeler par le nouveau 

6. M. 
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nom qu'ils ont adopté» Celte coutume est 
commune à plusieurs peuples non-civiliscs. 

Le climat de la Nouvelle - Hollande doit 
varier eu raison de son étendue. Celui de la 
crique de Sidney est regardé comme égal au 
plus beau climat de TEurope j Tair y éprouve 
cependant de subites et perpétuelles varia- 
tions. On a vu , dit fiarington , cette variation 
être quelquefois dans un Jour de ^o à 5o 
d(.»grcs. 11 n'est pas rare de voir des lieux 
jonche s d'oiseaux tombés pâmés de dessus les 
arbres j par L'insupportable chaleur du milieu 
du jour. Les pluies ne sont pas de longue 
durée , et il n'y a guère de brouillards. Le 
sol y quoique sablonneux sur les bords de la 
mer, est assez bon pour que les plantes et les 
arbres fruitiers , apportés du Brésil et du Cap, 
y réussissent très-bien j et les végétaux y sont 
aujourd'hui très - abondans , tant les espèces 
européennes que celles qui sont indigènes de 
Ja Nouvelle-Galle méridionale. Ces dernières 
espèces y sont en quantité prodigieuse sur les 
cotes et dans l'intérieur des terres. Par la 
suite y on trouvera sans doute le moyeii d'en 
rendre un grand nombre utiles è la nourri- 
ture et aux autres besoins de la société. Les 
arbres sont d'une grosseur consijériible , et 
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semblent remplir presque toute Tilej maïs 
leur bois est si lourd qu'il ne surnage point et 
ne peut servir aux constructions marines. 

Le genre animal ne paraît pas aussi riche 
dans ces contrées que le genre végétal. On 
n'y trouve aucun grand quadrupède; le plus 
fort est le kanguroo. Cet animal est particu-^ 
lier à la Nouvelle-Hollande , et d'une cons^ 
truction des plus singulières. On dirait que le 
mcme individu est composé de deux animaux 
tout-à-fait diiférens , tant il y a de dispropor- 
tion et de disparité entre la partie de devant et ' 
celle de derrière. Sa tête est fort petite y et son 
corps va en croissant vers l'extrémité : cette 
tête est assez jolie, vive, et ressemble beau- 
coup à celle du faon ; les oreilles sont droites. 
Sur un individu que l'on a mesuré , on a 
trouvé que les jambes de devant avaient neuf, 
pouces de longueur, tandis que celles de der- 
rière avaient plus de trois pieds et demi. L'ani- 
mal s'asseoit sur son derrière , et se sert de 
ses deux pattes de devant pour tenir lesii'uits 
qu'il mange. Sa queue épaisse et longue lui 
sert à se soutenir quand il est sur ses pieds 
(le derrière ; elle est très-forte , et devient à 
sa volonté une arme dangereuse : il en donne 
des coups si rudes, qu'il peut mettre un 
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cliien hors de combat. Il ne peut fuir qu^eil 
sautant, et il s'élance quelquefois jusqu'à 
3o pieds ; il repète ces sauts avec tant de 
rapidité, qu'il échappe au meilleur chien cou- 
rant. Il peut franchir des haies hautes de 
9 pieds. La couleur de sa peau est un brun 
pâle , tirant vers le cendré. Les autres qua- 
drupèdes sont l'opossum et diverses espèces 
de rats. On trouve aussi une espèce de chien 
assez semblable au chien-renard j mais il ne se 
familiarise jamais parfaitement , et ses moeurs 
ont toujours quelque chose de sauvage et de 
féroce. 

La Nouvelle - Guinée , qui avoi^ne la 
Nouvelle-Hollande, fut, jusqu'à l'époque des 
dernières découvertes , réputée la côte sep- 
tentrionale d'un vaste continent^ et réunie à 
la Nouvelle-Hollande même ; mais le capitaine 
Cook fit tomber cette opinion en découvrant 
le détroit qui les sépare \ il s'assura que 
c'était une ile longue et étroite, et il nomma 
le détroit du nom de son vaisseau VEnetea^ 
vour. Les habitans de cette île ressemblenl 
beaucoup à ceux de la Nouvelle -Holloade; 
ainsi nous n'en parlerons point* 
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NOUVELLE-ZÉLANDE. 

La Nouvelle-Zélande fat découverte , pour 
la première fois^ le 3i décembre 1642, par 
Adam Tasman , navigateur hollandais. Il tra- 
versa la côte orientale de cette contrée, de- 
puis le 34e. degré de latitude jusqn^au 43^* J 
il entra dans le détroit qui partage les deux 
îles y et qui depuis fut nommé détroit de 
Cook; mais ayant été attaqué par les natu- 
rels du pays, bien qu'il eût mis à Tancrei 
dans l'endroit auquel il donna le nom de baie 
des Assassins j il ne débarqua point à terre. 
Il appela ce pays la Terre-des-Etats.'Dei^m^ 
elle fut appelée Nouvelle-Zélande. Toute cette 
contrée , si on eii excepte la pattie apperçue 
par Tasman , resta entièrement inconnue jus- 
qu'à l'arrivée de Cook, en 1769. On suppo* 
sait que cette terre &isait partie d'un continent 
méridional. Le navigateur anglais la reconnut, 
en fit le tour, se convainquit que c'étaient deux 
grandes îles séparées par un détroit de 4 ^ ^ 
lieues de largeur, et marqua leur position en- 
tre les 34®. et 48®. degrés de latitude sud, et 
entre le 164®. degré 20 minutes et le 176®. 
degré 20 minutes de longitude orientale. 

La plus septentrionale de ces îles est appe- 
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ice , par les naturels, Eaheinomawwe , et la 
plus méridionale TavalPoenammou. Cette 
dernière est mon tueuse et paraît stérile } on y 
voit très- peu d'iiabitans. L'autre ofire un as- 
pect plus avantageux; le terrain, quoique rem- 
pli de collines et de montagnes , est couvert de 
bois , et chaque vallée est arrosée par un ruis- 
seau. D'après Topinion de Joseph Banks et 
du docteur Solander , toutes les espèces de 
grains , de fruits et de plantes de TEuropc , 
viendraient en perfection sur celle terre. D'a- 
près les végétaux qu'on y a trouvés, on sup- 
pose les hivers plus doux qu'en Angleterre , 
et les étés moins chauds , quoique répandant 
une chaleur plus égale j de sorte que l'on 
croit que si les Européens y établissaient des 
colonies , elles ne tarderaient pas , avec un 
peu d'industrie , à se procurer , non-seule- 
ment les objets de première nécessité, mais 
même les objets de luxe en abondance. 

Excepté les chiens et les rats, il n'y a point 
de quadrupèdes dans ce pays. Les espèces d'oi* 
seaux n'y sont pas en grand nombre, et les 
voyageurs n'ont vu que la mouette , dont on 
retrouve l'espèce en Europe j toutes les autres 
sont dificrentes. Les' insectes y sont aussi peu 
nombreux. 
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Si les animaux sdîit rares sur la terre , on 
en trouve en revanche une très-grande quan- - 
tité dans la mer ; toutes les criques fourmillent 
de poissons très-sains et d'un goût aussi agréa- 
ble que ceux d'Europe. La diversité de ces 
poissons est égale à leur' abondance . 

Les arbres occupéilt le "premier rang parmi 
les productions végétale^ de ce pays j il s'y 
trouve des forets d'une grande étendue, rem- 
plies de bois de char|ieilte le plus droit > le 
plus beau et le plus grdi qu'on puisse voir. 
Où les forêts cessent , la terre se couvre d'une 
belle verdure. Oh y rémarque peu de plantes 
comestibles; l'espèce la plus nombreuse entre 
ces dernières, est le céleri sauvage , qui croît 
sur les câtes tbn y trouve aussi du cresson. 
Parmi les productions végétales qui semblent 
croître dans ce pays sans culture , nous n'en 
avons point vu d'autres qui soient bonnes à 
manger , dit Cook , si Ton en excepte la ra- 
cine de fougère, el une plante entièrement 
inconnue en Europe, dont les naturels man- 
gent, et que nous trouvâmes très-désagréa- 
ble. Parmi les plantes cultivées , nous n'en 
avons trouvé que trois bonnes à manger , les 
ignames, les patates douces et les cocos. Il y 
a des plantations de plusieurs acres d'ignames 
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et de patates. Les naturels cultivent aussi 
(les citrouilles y dyec le fruit desquelles ils font 
des vases qui leur servent u différens usages. 

C'ook , en touchant la terre de la Nouvelle- 
Zt lande, mouilla d'abord près d'une côte si 
stérile, qu'il la nomma 6aie delà Pauvreté. 
Ensuite, en rangeant la cùte, il fit plusieurs 
tentatives pour lier commerce avec les insu« 
laires , qu'-il rencontrait dans des pirogues ; 
mais il trouvait par*tout de la résistance , et 
les sauvages commençaient toujours par quel- 
ques hostilités , jusqu'à ce que les Anglais leur 
eussent fait connaître leur force ^ ce qui n'ar- 
riva qu'a la dernière extrémité, avec les plus 
grands ménagemens possibles , et de manière 
à leur faire beaucoup plus de peur que de 
mal. Cependant ayant pris terre , ils com- 
mencèrent à être traités avec beaucoup plus 
de douceur. 

Cook fait ici mention d'un usage de ces 
peuples , dont il n'y a peut-être pas d'exemple 
chez aucune autre nation des nombreuses îles 
du grand océan Pacifique. Chaque maison ou 
hameau de trois ou quatre habitations , avait 
des latrines 5 de sorte qu'on ne voyait point 
d'ordure sur la terre ; les restes de leurs repas, 
la liîièi'c et les ordures, étaient aussi mis ou 
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tas de fumier, régulièrement disposés, dont 
ils se servent probablement comme d'engrais. 
Comme les peuples de la Nouvelle-Zélande 
sont presque continuellement en guerre entre 
eux y iis ont imaginé de fortifier leurs villages , 
et ils savent très-bien choisir les lieux que la 
nature a rendus les plus propres aux fortifica^ 
tions. Ils les entourent de fossés et y forment 
des palissades de pieux aiguisés. Le soin de se 
renfermer dans des espèces de forts, et la 
crainte de voir leurs travaux extérieurs tom- 
ber au pouvoir des ennemis, est peut-être ce 
qui les a détournés de l'agriculture , car il» 
ont quelques notions de ce premier des arts : 
ils cultivent des jardins dans leurs enceinte» 
fortifiées. Un insulaire arrêta MM. Banks et 
Solander , pour leur faire connaître l'exercice 
militaire du pays. Il prit sa lance et sor\ patou- 
patou , les seuls armes en usage chez ce peu- 
ple. La lance , faite d'un bois très-dur et poin- 
tue aux deux bouts , a lo à i4 pieds de long. 
Le patou-patou est une sorte de massue ou de 
hache d'arme; il est fait de talc ou d'os, avec 
rm tranchant aigu, et n'a qu'un pied de lon- 
gueur. Le Zélandais s'avançait avec un visage 
plein de fureur contre un poteau ou pieu qui 
représentait l'ennemi ; il agitait ensuite srv 
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lance , qu'il serrait avec beaucoup de force. 
Quand son fantôme d'adversaire était censé 
avoir été percé avec la lance y il courait sur lui 
avec son patou-patou^ et fondant sur Textrë- 
mité supérieure du poteau qui figurait la tête 
lie son antagoniste > il 7 frappait un grand 
nombre de coups avec tant de force ^ que 
chaque coup aurait probablement sufE pour 
fendre le crâne d'un bœuf. Comme ce cham- 
pion assaillit encore son ennemi avec le patou- 
patou^ après l'avoir percé de sa lance ^ les 
Anglais conclurent que dans les batailles^ ces 
peuples ne font point de quartier. 

Le Zélandais y en faisant ainsi parade de sa 
force et de son adresse , n'avait peut-être pour 
but que de donner aux Européens une haute 
opinion de ses compatriotes. Ces sauvages 
avaient d'abord voulu repousser les Anglais ; 
mais ceux ci ayant, -X la dernière extrémité ^ 
lire quelques coups de fusil parmi eux, c'en 
lut assez : ces pauvies Zélandais reconnurent 
leur faiblesse , et se gardèrent bien d'irriter 
encore ceux qui pouvaient si facilement les 
vaincre. Les navlgalcuis furent très-surpris 
de ne point retrouver chez eux l'arc et la 
floche que Von trouve chez presque toutes les 
nations qui n'ont point l'usage des armes à feu. 
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La taille de ces insulaires eaf , en générât^ 
Légale 4 celle des Européens les plus grands; 
ils ont les membres forts , charnus et bien 
proportionnes. Leur yigueuF et leur liégèrété 
sont extraor<UnaireS) et l'on remarque dans 
tout ce qu'ils font^ une adresse et une dexté- 
rité peu communes. Leur teint est brun; il y 
en a peu qui l'aient plus foncé que celui d'un 
Espagnol qui a été exposé au soleil ^ et celui 
du plus grand nombre l'est beaucoup moihs. 
On n'apperçoit point dans les femmes la déli- 
catesse d'organe qui est propre à leur sexej 
mais leurv6ix est d'une douceur remarquable^ 
et c'est par-là qu'on les distingue principale- 
ment ; car l'habillement des deux sexes est le 
m£me ; elles ont pourtant y comme les femmes 
de tous les autres pays, plus dé gatté^ plus 
d'enjouement cft de vivacité dans la Âgûré t|a6 
les hommes. f 

Les Zélandais ont les cheveux et la bàrb^ 
noirs ; leurs dexits sont régulières et fort blan- 
ches. Ils jouissent d'une santé' robuste ^ t/t Ton 
en voit de très*âgës. Les traité des deux soies 
sont beaux ; les hommes et les femmes parais'- 
sent d'un caractère doux et af&blfe; ils se 
traitent entre eux de la manière la plus tendre 
€l la plus affectueuse j mais ils sontimplacables 
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envers hnrs ennemis. Tous ceux qui tombent 
entre leurs ina'urs sont tués ^ et la mort ne leur 
su Kit pas : ils se rassemblent autour du cii- 
(lavre^ le vident, le dépècent^ en font cuire les 
ni()r(.(anx, et le» mangent avec autant de 
plaisir (pie s il n'était question que d*une beto 
i('ro( e dont la cluiir serait nourrissante. C'est 
là le trait h; plus odieux de leurs mœurs. Les 
tètes d(; ces ennemis ^ après qu'on eu a tirt* 
la cervelle y sont conservées soiji^neusenicnt ^ 
comme des sij^nes j;lorieux de la victoire. 

Ils seraient as.se/. propres sur leurs person- 
nes ^ si riuiile dont ils oignent leurs cheveux 
ne les rendait pas trùs-dégoAtans. Cotte luiilo 
est une graisse fondue de poisson ou d'oisc^au ; 
les luibilans les plus distingués l'cmpluient 
iraiclie , mais ceux de la classe iniérieure se 
servent «le cell(* qui est nuice ; ce qui leur fait 
exhaler un<M)d<Mn- fort désagréable. Ils ont «h s 
peignes d'os et de bois j ils les portent (pu I- 
quelois comme un ornement. Les hommes ont 
ordinairement la barbe courte; et leurs che- 
veux attachés au-dessus de la t^^te, forment 
une tonde où ils placent des plumes d'oiseaux 
de dii(érent(vs manières, et suivant leur ca- 
|)rir(\ Il y m a (pii les (ont avancer en pointe 
de clia<pie ( olé îles joues. Qnchpies-unes de» 
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femmes portent leurs cheveux courts j et d'au- 
tres les laissent flotter sur leurs ëpaules. 

Les corps des deux sexes sont marqués de 
taches noires , nommées amoco ; ils emploient 
pour cela la même méthode qu'à Otahiti , et 
qu'on y appelle tUtou; mais les hommes ont 
un plus grand nombre de ces marques que les 
femmes ; celles-ci ne peignent jamais aucune 
partie de leur corps , si ce ne sont les lèvres. 
Les hommes, au contraire , semblent ajouter 
quelque chose toutes les années à ces bizarres 
ornemens ; de sorte que les vieillards sont pres- 
que couverts de ces taches depuis la tête jus- 
qu'aux pieds. Outre Tamoco, ils portent d'au- 
tres marques extraordinaires , imprimées sur 
le corps : ce sont des sillons d'environ une 
ligne de profondeur et d'une largeur égale , 
tels qu'on en apperçoit sur un jeune arbre 
d'un an , où l'on a fait des incisions. Les bords 
de ces sillons sont dentelés , toujours en sui- 
vant la même méthode^ et devenus parfaite- 
ment noirs y ils présentent un aspect efifrayant. 
Les jeunes gens ne noircissent que leurs lèvres, 
comme les femmes. Les marques du visage sont 
ordinairement spirales ; elles sont tracées avec 
beaucoup de soin , et même d'élégance , celle 
d'un coté correspondant exactement à celle 
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fie Ttiutre. Les marques du corps ressemblent 
lia peu au feuillage des ornemens de cise- 
lure ancienne y et aux circonvolutions des ou- 
vrages à filigrane ; mais on apperçoit dans ces 
marques une telle fécondité d'imagination ^ 
que de cent hommes qui ^ au premier coup 
d'oeil^ paraissent porter exactement les mâmes 
figures y on n'en trouve pas deux qui en aient 
de semblables j quand on les examine de près. 

Ces peuples ne teignent pas seulement leur 
peau , ils y appliquent de la peinture ; ils bar- 
bouillent leur corps avec de l'ocre rouge, ou 
sùcbe ou imbibée d'huile j de façon qu'il 
n'est pas possible de les toucher sans rempor- 
ter des marques de peinture. Les gens de notre 
équipage, dit Cook^ qui donnaient quelques 
baisers aux femmes du pays, en portaient 
les traces empreintes sur le visage. 

L'habillement est des plus bizarres et des 
plus grossiers qu'on puisse imaginer. Il est 
composé des feuilles d'une espèce de glaïeul. 
Ils coupent ces feuilles en 3 ou 4 bandes, et 
lorsqu'elles sont sèches, ils les entrelacent les 
unes dans les autres , et en forment une sorte 
d'étofle assez semblable aux nattes qu'on 
étend sur les escaliers. Il faut deux pièces de 
c( lie étoffe pour un liabilleiucnt complet ; 



Tune est altacliëe sur les ëpaules avec un cor- 
don 9 et pend jusqu'aux genoux ; Tautre est 
roulée autour de la ceinture, et va jusqu'à 
terre. Les femmes , contre la coutume géné- 
rale de leur sexe , font moins d'attention que 
les hommes à leur parure ; elles ne mettent 
point de plumes dans leurs cheveux , ^ ne 
cousent point de bandes de peau de chien sur 
leur vêtement. 

Les deux sexes se percent les oreilles et en 
agrandissent les trous au point qu'on y peut 
faire entrer le doigt. Ils passent dans ces trous 
des ornemens de différente espèce, de l'étoffe, 
des plumes , des os de grands oiseaux , et 
quelquefois un petit morceau de bois. Ils y 
mettaient ordinairement les clous que les An- 
glais leur donnaient. Quelques femmes y pla- 
cent le duvet de l'albatros , qui est aussi blanc 
que la neige , et qui, étant relevé par-devant 
et par-derrière le trou en une touffe presque 
aussi grosse que le poing , forme un coup 
d' œil très-singulier, et qui, quoiqu'étrange , 
n'est pas désagréable. Outre les parures qu'ils 
font entrer dans les trous des oreilles , ils y en 
suspendent avec des cordons plusieurs autres, 
telles que des ciseaux ou des aiguilles de talc 
vert, auxquelles ils mettent un très-haut prixj 
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des ongles de leurs parens défunts , des dents 
de cliiensi et toute sorte d'autres choses qu'ils 
peuvent se procurer, et qu'ils regardent com- 
me étant de quelque valeur. Les femmes por- 
tent aussi des bracelets et des colliers composés 
d'os d'oiseaux, de coquillages^ou d'autres subs- 
tances qu'elles enfilent en chapelet. Les hom- 
mes suspendent quelquefois à un cordon , qui 
tourne autour de leur cou, un morceau de 
talc- vert, ou d'os de baleine, à-peu-près de 
la forme d'une langue, et sur lequel on a 
grossièrement sculpté la figure d'un homxne j 
ils estiment beaucoup cet ornement. 

Leurs habitations sont les plus grossiers de 
leurs ouvrages. Elles ont rarement plus de 
18 à 20 pieds de long , 8 o\i 10 de large , et 
6 ou 6 de haut , depuis la poutre qui se pro- 
longe d'une extrémité à Tautre, et qui forme 
le faîte, jusqu'à terre. La charpente est de bois, 
et ordinairement de perches minces j les côtés 
et le toit sont composés d'herbes sèches et de 
foin , le tout joint ensemble avec très-peu de 
solidité. Il y en a quelques-unes garnies en 
dedans d'écorces d'arbres , de sorte que dans 
un temps froid elles doivent procurer un assez 
bon asyle. Le toit est incliné comme celui de 
nos granges j la 2'>ortc esl à une des extrémités , 
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et n'a que la hauteur suffisante pour admettre 
un homme j qui se traîne en y entrant sur ses 
mains et sur se» genoux. Près de la porte se 
trouve un trou carré qui sert à-la-fois de fe- 
nêtre et de cheminée. Dans quelq^ue partie 
visible , et ordinairement près de la porte y 
ils attachent une planche couverte de sculp- 
ture à leur manière. Cette planche a pour 
eux autant de prix qu'un tableau en a pour 
nous. Les côtés et le toit s'étendent à environ 
2 pieds en dehors de chaque extrémité y de 
manière qu'ils forment une espèce de porche 
où il y a des bancs pour l'usage de la famille. 
La partie du terrain qui est destinée pour 
le foyer , est enfermée dans un carré creux y 
entouré de petites cloisons de bois ou de pierrej 
et c'est au milieu qu'on allume le feu. Le 
long des côtés , dans l'intérieur de l'habita- 
tion, ils étendent un peu de paille sur laquelle 
ils se couchent. 

Leurs meubles et ustensiles sont en petit 
nombre , et un coffre les contient ordinaire- 
ment tous ; il faut en excepter leurs paniers 
de provisions , les citrouilles où ils conservent 
de l'eau douce , et les maillets avec lesquels 
ils battent la racine de fougère y que l'on met 
communément au-dehors de la porte. Quel- 
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ques outils mal faits , leurs habits , leurs ar- 
mes et les plumes qu'ils mettent sur leurs che- 
veux, composent le reste de leurs trésors. Ceux 
qui sont d'une classe distinguée ^ et dont la 
Itimillc est nombreuse , ont 3 ou 4 habitations 
en ternir es dans une cour ; les cloisons en sont 
faites avec une perche et du foin , et ont en- 
viron 1 G ou 12 pieds de hauteur. 

L'industrie de ces peuples se montre dans 
leurs pirogues plus que dans tous leurs autres 
ouvrages; elles sont longi.js et étroites, et 
quelques-unes peuvent porter jusqu'à loo 
hommes. Cook en mesura une qui avait 68 
pieds de long , 5 de large et trois et demi 
de profondeur. Chaque C(ité était fait d'une 
seule planche de 63 pieds de long, de lo ou 
12 de large, et d'environ un pouce et un quart 
d'épaisseur; elles étaient jointes au fond avec 
force et beaucoup d'adresse. Cette pirogue ne 
servait que pour, la guerre ; celles pour la po- 
che sont beaucoup moins grandes. Les petites 
pirogues portent a la proue et à la poupe, pour 
ornement, la figure d'un homme dont le visage 
est aussi hideux qu'on puisse l'imaginer ; il 
sort de la bouche une langue monstrueuse y 
et les coquillages blancs d'ore///rs de mer lui 
servent il'yeux ; mais les phis jjrandes pire 



gues sont magnifiquement décorëes d'ouvra- 
ges à jour , et couvertes de franges flottantes 
de plumes noires qui forment un coup d'oeil 
agréable ; les planches de plat-bord sont sou- 
vent sculptées dans un goût grotesque , et or- 
nées de touffes de plumes blanches placées sur 
un fond noir. 

Comme ils n'ont point de métaux, les haches 
et les ciseaux dont ils se servent sont d'une 
pierre noire et dure , ou d'un talc vert et 
compacte qui ne cassé point. Les ciseaux sont 
aussi composés d'ossemens humains, ou de 
morceaux de jaspe qu'ils coupent dans un bloc 
en petites parties angulaires et pointues , res- 
semblant à nos pierres à fusil. Us estiment 
leurs haches plus que tout le reste de ce qu'ils 
possèdent j ils ne voulurent jamais en céder 
une seule aux Anglais , quelqu'échange qu'on 
leur présentât. 

Le principal aliment dont les Zélandais font 
usage , est la racine de fougère j elle leur sert 
de pain. Cette plante croît sur les collines , et 
ressemble assez à celle que nous connaissons. 
Us arrachent, dans la belle saison, une quan- 
tité de ces racines , et les font sécher pour les 
manger l'hiver. Après la fougère, le poisson 
fournit plus abondamment à leur subsistance. 
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Ils mangent aussi les oiseaux qu'ils peuveni 
attraper , sur- tout les pingoîns et les albatros. 
La chair du chien forme le principal naets de 
leurs festins; on n'en mange pas souvent , parce 
que cet animal est assez rare dans les deux îles. 

Comme ces peuples n'ont point de vase où 
ils puissent faire bouillir de l'eau y ils n'ont 
d*autre manière d'apprêter les alimens , que 
de les faire cuire dans une espèce de four ou 
de les faire rôtir. La boisson est de l'eau pure. 

Cette tempérance contribue beaucoup à les 
entretenir dans une santé vigoureuse ; ils pa* 
raissent vivre vieux, et n'ont presqu'aucune 
infirmité. Les blessures qu'ils reçoivent à la 
guerre se guérissent ordinairement d'elles- 



mêmes. 



La Nouvelle-Zélande offre quelques essais 
d'agriculture; mais cet art ne peut pas aller 
bien loin chez un peuple où un honame ne 
cultive la terre que pour lui seul. D'ailleurs , 
les instrumens aratoires manquent : la bêche 
n'est qu'un pieu étroit et aiguisé en tranchant 
à un des bouts , avec un petit morceau de bois 
attaché transversalement à peu de distance 
au-dessus du tranchant , afin que le pied puisse 
commodément le faire entrer dans la terre. 
Cependant ils parviennent à retourner des 
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pièces de 6 à 6 acres avec un instrument aussi 
mal imaginé j il est vrai que la terre légère 
et sablonneuse offre peu de résistance. 

Les chefs portent un bâton qui les fait dis- 
tinguer. C'est communément une côte de ba- 
leine, aussi blanche que la neige et décorée 
de sculpture , àe poil de chien et de plumes. 
Ceux qui portent cette marque de distinction 
sont ordinairement âgés. 

<c Toutes les pirogues qui vinrent nous at- 
taquer , dit le capitaine Cook , avaient cha- 
cune à bord un ou plusieurs Indiens ainsi dis- 
tingués. Lorsqu'elles s'étaient approchées à 
environ une encablure du vaisseau, elles 
avaient coutume de s'arrêter , et les chefs, se 
kvant de leur siège , endossaient un vêtement 
qui semblait destiné pour cette occasion , et 
qui était ordinairement une peau de chien. Us 
prenaient en main leur bâton et montraient 
aux autres habitans ce qu'ils devaient faire, x 
Quand ils se trouvaient à une trop grande 
distance pour nous atteindre avec la lance ou 
des pierres , ils se croyaient aussi hors de la 
portée de nos armes; alor« ils nous adres- 
saient leur défi, dont les mots étaient presque 
toujours les mêmes: Haromai^ haromai 
harre uta a patou-putou ^g^^ c est-à-dire, 
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Ycnc/ à nous, vnuv. à terre ^ et nous vous 
tiirroiis tons avec no» patoii- patoiis. Bientôt 
oprùsils coinnicnvnient Icnr clinnson ci leur 
danse de {^nerre. C'était le pn'ludo de Tat- 
ta(|iic, laquelle durait quelquefois si long- 
temps que ^ pour la faire /inir, nous iHioui 
oblif;és do tirer quelques coups do fusils, m 

La danse de |;uerre ccmsiste en grand nom- 
hrc de uiouvenHMis violens et de contorsions 
liideuses; le vi.sago y joue un faraud rAlejsou- 
v(;nt ils l'ont Sdrtir delour bouche une langue 
d'une longueur incroyables I et rolèvent leurs 
j)aupières avec tant de force , qu'on apper- 
roit tout le blanc d(; Tœil vn liant c;t en bas y 
de manière (|u'il foroK; un cercle autour do 
Tiris. Ils iH! nrglig<:iit ricïU (b; toul. ce (pii prut 
l'trndro la figure difloroK; et dlroyabb:. l'cri- 
<l.'int celte danse y ils agitent leurs lanci:s et 
fi appc-nt l'air uwiu: leurs patou-patous. (>(;ltf; 
liorrJble danse est accompagnée! d'une (Jiaii- 
son y sauvage; il est vrai, mais (jui n\;sf point 
(l<-sagn;able et dont eliacpie relrain so ter-' 
mine par un soupir élevé v.l pn/ioud, r|u'il<) 
poussent du concert. Ils ont l'oreille lott juste. 

Ils chantent (|uel(pie(ois pour s'a nmser. t^rn 
fennnes ont la voix d'une douceur remarqua- 
ble^ et ce qu'elles chantent est exécuté avec 
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beaucoup plus de goût et d'agrëmeni qu'on 
n'a lieu deTattendre de sauvages pauvres et 
errans dans un pays à-moitië désert. 

La langue du pays est la même que celle 
que l'on parle dans un grand nombre d'iles 
de l'océan Pacifique. Un Otabitien, qui était 
sur le vaisseau anglais^ servait d'interprète, 
et entendait, à très-peu de mots près, tout 
ce que les Zélandais lui disaient. 

Cook ne resta pas assez long-temps dans la 
Nouvelle-Zélande pour connaître la religion 
de ces peuples , la forme du gouvernement et 
les lois sous lesquelles ils vivent. Il remarqua 
seulement qu'ils avaient des cbefs , et ne vit 
nulle part aucune trace de culte public. 

ILE D'OTAHITL 

Enfin voici une terre où les voyageurs ont 
trouvé un peuple beureux ! C'est ce qui les a 
le plus frappés dans la découverte de l'île d'O- 
tabiti ou Taïti , que nous ne connaissons que 
depuis environ 40 ans. Elle est située dans 
la mer du Sud, entre le 17e. degré 28 minutes 
et le 17®. degré 53 minutes de latitude mé- 
ridionale, et entre le i5i«. degré 3i minutes 
et le i52e.- degré de longitude occidentale. 
Elle consiste en -deux péninsules à-peu- près 
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1^' (oriiif; cii'ciiltiiri!, juiiilcv fnsinttlAts pnr un 
i'»lliiiM*i <'t tny'iViiiiiirrH ili* l'i ii:UiWH tU: t'Aft' uilf 
i|iii ifiMiinit |»liifilciir'« hiiif*^ ri iilu^ictiiri iiorU 
cii'i |Miui't'iiif:iil M! i'tlu'^inr IimiU:« K'ii IIuIIcm <la 

Ii<; i:(i|»itiiiiMt H^till'iSg roirifjKind/ini 1^ 
viiii*iC!Jiii Ir l)fiui»/iin t ''H riivoyiî pur i«; «fou- 
v<:rii('iiH!nl iitx^AXti poiii' iiiirc <!<'« fJi:i;oiJVt;rl#:i 
ll;lll^ r}iriiiiii|)lic:ri*M'|)tri)trioii(il. Jl i;iilm(]»ri« 
l.i iii«;r (lu Sud |iiii' h* drli'oit ilo Miip^irllufj^ ««t 
h'fivarMji jirifjiri) m: rjiril (ut ;iriV;lr , cljftlM lo 
cuiiriiiii i\v juin 176^, |»(ir hi viio d'ijui; il<9 
fjii'il noitiiiKi (l'alMinl (ituii'fn'S II I ^ \ï\ii\% i^iïx 
Ji'|)ui*t (I M\ (.011 1111(7 m l'^tini|i(j ndiiM In iioiii 
iVOhi/litI j (|iH' lui (loiiiK'liL Hv% li»)>iluiu. 

liC^ Olaliilirn*! 011 'riiïlicii^ p(inii'(«rii foil 
('toiiii(\ii r.i|i|iro(Jir fin Viii'i'ifMii ; iiKiif» j|« ne 

fiioiili rrnil (jur (li'Hririiliiiifii*, <|i: liicfi vcilldfK.O 
;iux r\\'\ii\yyi'h (jui loin ImjchI |(!iir t.(*rr(;. L(; 
(Jiii iii}'^i(-M (!<* r<'<|ui|i.'i;'r lui 11; jiKniiicr cinj 

iloililJ â (.("t lidin lll'HlLilirft tlll' i(|('(: (Itf: |;j 
|>uih^Jin:<: <*! <lr'i a Viiiil ji^Mrfi dcH l'jiii-oiM'ciiff, 
(Jii (.afiurd MaiivjjL,"- p.ifi'iiiil iiii dcsiiiri i\i* *%',i 
Irfc; jl i'.ijU'ilf- itvcr Miii fiDiil , \ïi'i*j cl le (..j* 
fi.ild loinhc fijiii t a /»4:i) pirfK. ( .cl fi: vue rctii- 
|)lit de Icj I ( NI l< 'I < ^l.iliiticii'ty cl. jU ri'c|lllli|(?lll 

pliii loin, linc volf'c d'ixuljctt cJnuidtt vviiunt 
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à passer, le chirurgien tira de nouveau et en 
tua heureusement trois. Cet événement ins- 
pira aux insulaires une telle crainte d'une 
arme à feu, que mille se seraient enfuis 
comme un troupeau de moutons à la vue d'un 
fasil tourné contre eux. Il est probable, dit 
Wallis, que la facilité avec laquelle nous les 
tînmes depuis en respect, et leur conduite ré- 
p^ulière dans le commerce, furent en grande 
partiedues à ce qu'ils avaient vu, dans cette oe- 
caslon,des effets de cet instrument meurtrier. 
Les Anglais et les Otahitiens furent bien- 
lot bons amis ; il s'établit entre eux un com- 
merce d'échange qui consistait, de la part des 
insulaires , en fruits à pain, en ignames , en 
volailles, en cochons et en étoffes du paysj 
et de la part des Anglais, en clous, en ver- 
roteries et en haches. Pour un clou de fiche 
ou obtenait tout ce qu'un Otahitien connais- 
sait de plus précieux ; et les femmes , pour le 
même prix, se livraient aux premiers qui se 
présentaient. Cette dernière remarque donna 
d'abord une très-mauvaise opinion des mœurs 
(lu pays; dans la suite on reconnut qu'il n'y 
avait guère que les femmes de la dernière 
classe qui s'abandonnaient ainsi ;à |a passion 
de ceux qui les sollicitaient : mais il faut avouer 
6. N 
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que lii chaslelé est Inconnue à OtaLîti , et que ] 
la pudeur y est outragée publiquement sans 
que les coupables et les spectateurs y fassent 
beaucoup d'attention. Los femmes mariées 
])araisscnt plus réservées que celles qui ne le 
sonl pas encore. 

Un autre vice odieux des liabitans , vice 
commun à presque tous les insulaires de la 
mer du Sud , c'est le volj ils bravaient même 
La fusils dont ils avaient tant de crainte^sur- 
t<)Ut pour dérober du fer. Le capitaine Cook 
essaye de les disculper à ce sujet. Il pense que 
la. vue d'objets nouveaux pour eux les tenla 
au point de ne pouvoir vaincre leur passion, et 
que , ne voyant dans les Européens que des 
clranj^ors, j)eut-être des ennemis, ils ne 
crurent pas commettre une grande faute en 
les volant 5 leur seule attention était de se 
mettre à couvert du châtiment. D'ailleurs, 
ajoute ce voyageur, ils sont si peu enclins au 
vol entre eux, que toutes les maisons sont 
ouvertes sans que personne témoigne la moin- 
dre défiance et imagine m^me qu'on puisse 
le voler. Une preuve qu'ils connaissent la 
justice et la propriété, c'est que, dès qu'un 
iMiropéen se plaignait à un chef Otahiticn 
qu'on lui avait pris quelque chose , aussitôt 



le chef faisait faire des recherches, et l'objet 
volé était presque toujours rapporté. 

Bougainville est du même sentiment que 
Cook. a Au vol près , dit ce navigateur fran- 
çais y tout se passait de la manière la plus 
amiable. Chaque jour nos gens se prome- 
naient dans le pays , sans armes ^ seuls ou par 
petites bandes. On les invitait à entrer dan^ 
les maisons ; on leur y donnait à manger , et 
on leur faisait mille caresses. » 

Wallis ne resta que quelques jours dans l'île 
d'Otahitl. Le second Européen qui j aborda, 
est M. de Bougainville , commandant la fré- 
gfite la Boudeuse et la flûte VËtoile. U tou- 
cha cette terre an mois d'avril 1768, environ 
neuf mois après le navigateur anglais. L'as- 
pect de cette terre l'enchanta, a J'ai été plu- 
sieurs fois y dit-il , me promener dans l'inté- 
rieur du pays. Je me croyais transporté dans 
le jardin d'Eden ; nous parcourions une plaine 
de gazon , couverte de beaux arbres fruitiers , 
et coupée de petites rivières qui entretien- 
nent une fraîcheur délicieuse. Un peuple nom- 
breux y jouit des trésors que la nature verse 
à pleines mains sur lui. Nous trouvions des 
troupes d'hommes et de femmes assises à 
l'ombre des vergers; tous nous saluaient avec 

N a 



( 276 ) 
aniitic; Ci^ux que nous rencontrions dans les 
chemins , se rangeaient à cAté pour nous lais- 
ser passer } par - tout nous voyions régner 
riiospitalité y le repos , une joie douce et toutes 
les apparences du bonheur. » 

Le capitaine Cook est le troisième naviga- 
teur qui mit le pied sur cette terre heureuse. 
11 y aborda un an après Bougain ville. Il était 
accompagné de MM. Banks et So/ander, 
liomiues du plus grand mérite y et bien propres 
à observer les mœurs d'un peuple encore peu 
connu. Le capitaine a fait le tour de File , Ta 
examinée sur tous les sens y et les deux savans 
ont soigneusement observé les hommes qui 
rhdbiteut, et les productions qu'elle leur 
donne. 

Tous les voyageurs s'accordent à vanter la 
beaiilc de ce pays. Dos qu'on l'apperçoit de 
la nier, on s'en forme une idée des plus agréa- 
bles, et Ton y^est confirmé à mesure que Ton 
approche. La surlace de cette île est assez 
cxi laoi'ilinaire ; car cliaque péninsule est près- 
nii'enLicrcnient environnée d'une bordure de 
terrain plat. Derriùre cette bordure , le ter- 
r.'.iii s'élève graduellement au milieu de ces 
(ir.w'/i divisions, et lortne des montagnes que 
Von apperçoit à /(o lieues de distance. Cette 



hauteur des montagnes est surprenante , eu 
égard à la grandeur de l'île. Loin d'en rendre 
Faspect triste et sauvage , elles servent à l'em- 
bellir , en variant à chaque pas les points de 
vue , et présentant de riches paysages , cou- 
verts de toutes les productions de la nature , 
avec ce désordre dont l'art ne sut jamais imi- 
ter l'agrément. Tout le plat pays, depuis les 
bords de la mer jusqu'aux montagnes, est 
consacré aux arbres fruitiers , sous lesquels 
vsont bâties les maisons des Otahitiens , dis- 
persées sans aucun ordre , et sans jamais for- 
mer de village. « On croirait , dit M. de Bou- 
oainville, être dans l'Elysée. Des sentiers 
publics , pratiqués avec intelligence et entre- 
tenus soigneusement, rendent par- tout les 
communications faciles. » 

te En débarquant, dit M. Forster^ qui ac- 
coîTipagna le capitaine Cook à son second 
voyage, nous nous hâtâmes de traverser la 
j;rèvc sablonneuse , où nous ne pouvions faire 
aucune découverte d'histoire naturelle, et nous 
nous avançâmes au milieu des plantations; 
elles répondirent parfaitement à l'attente que 
je m'étais formée d'un pays que M. de Bou- 
gainvillc compare à l'Elysée. Entrant au mi- 
lieu d'un bosquet d'arbres à pain , sur la 

3 
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plupart desquels nous ne vîmes point de fruit 
ù cette saison de Thiver, nous suivîmes un 
sentier propre , mais serré, qui nous conduisit 
a plusieurs habitations à demi-cachëes y sous 
(les arbrisseaux. Les grands palmiers s'élèvent 
sur le reste des arbi^es ; les bananiers dé- 
ployaient leur large feuillage , et Ton apper- 
covait çà et là quelques bananes bonnes à 
manger. D'autres arbres , couverts de bran- 
ches d'un vert sombre , portaient des pommes 
d'or, qui, par le jus et la saveur, ressem- 
blaient à l'ananas. Les intermédiaires étaient 
remplis de petits mûriers, de différentes es- 
pèces d'arums , d'ignames , de cannes à su- 



cre , etc. 



» Les cabanes des naturels , placées s\ Tom- 
bre des arbres fruitiers , sont peu éloignées 
les unes des autres , et entourées d'arbris- 
seaux odorans. Nous ne filmes pas moins 
charmes de la simplicité élégante de leur struc- 
lure , que de la beauté naturelle des bocages 
qui les environnaient. Les longues feuilles du 
pandang ou palmier servaient de couverture 
à ces édifices , soutenus par des colonnes d^ar- 
bres à pain. Comme un simple toit suffit pour 
mettre lesTaïlicns à l'abri des pluies et des 
rosées de la nuit , et que le climat de cette île 



( ^79 ) 
est peut-être un des plus délicieux delà terre, 
les maisons sontouvertes dans les côtés. Nous 
observâmes devant chaque hutte , des grou- 
pes d'habitans couchés ou assis comme les 
Orientaux , sur un vert gazon ou sur une 
herbe sèche ^ et passant ainsi des heures for- 
tunées dans la conversation ou dans le repos. 
Les uns se levaient à notre approche et se 
joignaient à la foule qui nous suivait ; mais 
le plus grand nombre , et snr-tout ceux d'un 
âge mûr , restant dans la même attitude , se 
contentaient, de prononcer tayo (^ami ), lors- 
que nous passions près d'eux. 

» Une variété considérable de plantes sau- 
vages s'élève au milieu des plantations dans 
ce beau désordre de la nature , qui est si admi- 
rable et qui surpasse infiniment la symétrie 
des jardins régulier s... Des petits oiseaux rem- 
plissaient les bocages d'arbres à pain, etc. 
Leur chant était très- agréable, quoique l'on 
dise communément en Europe ( je ne sais 
pourquoi) que les oiseaux du climat chaud 
sont privés de l'harmonie. De très-petits per- 
roquets d'un joli bleu de saphir, habitaient 
la cime des cocotiers les plus élevés, tandis que 
d'autres d'une couleur verdâtre et tachetée de 
rouge se montraient plus ordinairement parmi 
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les bananes^ ^t souvent dans les habitations 
des naturels, qui les apprivoisent et estiment 
beaucoup leurs plumes rouges. Un inartin- 
])eclàcur d'un vert sombre y avec un collier 
de la môme couleur sur son cou bleu ; un 
gros coucou 9 et plusieurs sortes de pigeons 
ou de tourterelles y se juchaient d'une bran- 
che à l'autre, tandis qu'un héron bleuâtre 
80 promenait gravement sur les bords de 
la mer, mangeant des poissons à coquilles et 
des vers, etc.» 

Ces citations suffisent pour donner une idée 
de la beauté vraiment pittoresque de cette con- 
trée. Ce qui complète les avantages dont la 
nature l'a comblée , c'est que Ton n'y trouve 
aucun animal dangereux, excepté des serpens^ 
mais en très-petiie quantité. Les seuls qua- 
drupèdes de rile sont des cochons ^ une es- 
pèce de cliicns et une multitude de rats. Les 
liabifans ont des poules domestiques absolu- 
ment beniblables aux nôtres ; ils ne les nour- 
rissent , ainsi que leurs cochons ^ qu'avec des 
bananes. 

« Nous n'avons pas éprouvé de grandes cha- 
leurs dans cette île , dit M. Bougainville. Pen- 
dant notre séjour , le thermomètre de lléau- 
mur ji'a jamais monté à plus de 22 degrés. 
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et îl a été quelquefois à 18. Le soleil , il est 
vrai , était déjà à 8 ou 9 degrés de l'autre 
côté de Téquateur. Mais un avantage ines- 
timable de cette île , c'est de n'y pas être in- 
festé par cette légion odieuse d'insecles qui 
font le supplice des pays situés entre les tro- 
piques. D'ailleurs le climat est si sain que^ 
malgré les travaux forcés que nous y avons 
faits y quoique nos gens fussent continuelle- 
ment dans Teau et au grand soleil , qu'ils 
couchassent sur le sol nu et à la belle étoile, 
personne n'y est tombé malade. Les scorbu- 
tiques que nous avions débarqués et qui n'y 
ont pas eu une seule nuit tranquille, y ont 
repris des forces et s'y sont rétablis en peu 
do temps, au point que quelques-uns ont 
depuis parfaitement guéri à bord. Au reste, 
la santé et !a force des insulaires qui liabilont 
(les maisons ouvertes à tous bîs vents et cou- 
vrent à peine de quelques feuillages la terre 
(|ui leiu' sert de lit, Tlieureuse vieillesse à 
laquelle ils parviennent sans aucune incom- 
in()(lil('' , la finesse de tous leurs sens et la 
beauté singulière de leurs dents qu'ils consnr- 
vi lit dans le plus grand tige , quelle moil- 
Iriire preuve et de la salubrité de l'air et de la 
boîité du régime que suivent les habitans ? >:> 
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Le peuple trOlaliîli est composé de deux 
races (riioninies Irès-dîfïérentes, qui cepen- 
dant ont la nicme langue y les mêmes moeurs^ 
et qui paraissent sf mêler ensemble sans dis- 
tincllon. La première, et c'est la plus nom- 
breuse , profluit des hommes de la plus grande 
taille : il est ordinaire d'en voir de six pieds 
et plus, a Je n'ai jamais, dit M. de Bougain- 
ville , rencontré d'hommes ni mieux faits 9 
ni mieux proportionnés. Pour peindre Her- 
cule et Mars , on ne trouverait nulle part 
d'aussi beaux modèles. Rien ne distingue leurs 
traits de ceux des Européens^ et s'ils étaient 
vêtus , s'ils vivaient moins à l'air et au grand 
soleil, ils seraient aussi blancs que nous. En 
général, leurs cheveux sont noirs. La seconde 
race est d'une taille médiocre, a les cheveux 
cr(!'pus et durs comme du crin ; sa couleur et 
SCS traits ililïèrenl peu de ceux des mulâtres. » 
Ou dîstiîisuo facilement les chefs au milieu du 
peuple par leur embonpoint. Comme ils ne 
tout aueun travail et se nourrissent des meil- 
leurs alinuiis en abondance, ils devienn;.nt 
assez îiéneralemenl fort aras et fort gros. 

Tous les Olahiliens se laissent croître la 
p:iî lli^ infi rîeure de la barbe ; mais ils ont 
tovîs ler raousiailu^s et le haut des joues ra- 
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ît^cs. Les chefs et les gens riches ne coupent ja- 
mais leurs ongles ; c'est une preuve qu'ils 
peuvent vivre sans rien faire. Le droit de fai- 
néantise est un motif d'orgueil chez tous les 
peuples. Quelques-uns se coupent les cheveux 
très- courts; ce sont principalement les pô- 
cheurs ; les autres les laissent croître et les 
portent attaches sur le sommet de la tôle. 
Tous ont l'habitude de se les oindre , ainsi 
que la barbe, avec de l'huile de coco. 

On voit souvent les Otahiliens nus , sans 
autre vôtement qu'une ceinture. Cependant 
les principaux s'enveloppent orduiaîremcnt 
dans une grande pièce d'étoffe qu'ils laissent 
tomber jusqu'aux genoux. C'est aussi là le 
seul habillement des femmes ^ et elles savent 
l'arranger avec assez d'art pour rendre ce 
simple ajustement susceptible de coquetterie. 
Comme les Otahitiennes ne vont jamais au 
soleil sans Être couvertes , et qu'im petit cha- 
peau de canne ^ garni de fleurs, défend leur 
visage de ses rayons, elles sont beaucoup plus 
blanches que les hommes. Elles ont les trait; 
assez délicats ; mais ce qui les distingue , c'es 
la beauté de leurs formes qu'aucun vôtemeu 
incommode n'a empêché de se développer. 

Au reste , tandis qu'en Europe les femm 
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se peignent en rouge les joues ^ celles d*0- 
taliîll se peignent d'un bleu foncé les reins 
et les fesses ; c'est une parure et en même 
temps une marque de distinction. Les liom- 
incs sont, soumis à la même mode. Ils se ta^ 
louent ainsi en piquant la peau et en faisant 
pc'nt'lrer dans les piqûres le suc de certaines 
L orbes. Le tatouage est une coutume que 
Ton trouve établie chez tous les insulaires de 
la mer du Sud et chez presque toutes les na- 
tions sauvages de l'Amérique. Un autre usage 
d'Otahiti , commun aux hommes et aux 
femmes , c'est de se percer les oreilles et d'y 
porter des perles et des fleurs de toute es- 
pèce. Au surplus , la plus grande propreté em- 
bellit ce peuple aimable. Hommes et femmes 
se baignent au moins trois fois par jour. Ils 
nagent supérieurement , et se jettent dans la 
mer à chaque instant , pour le seul plaisir 
d'être dans l'eau. Jamais ils ne mangent ni 
ne boivent sans se laver avant et après. 

Ce peuple est en général fort doux» Ils se 
battent cependant , et l'ambition des chefs a 
quelquefois fait naître la guerre civile dftns 
cette île délicieuse. Ils sont presque toujours 
en guerre avec les liabilans des îles voisines. 
Ils ont de grandes pirogues qui leur servent 
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pour lés descentes^ et njtéoie pour de9 combats 
de mer. Ils ont pour armes ^ Tare y la fronde ^; i 
et une espèce de pique d!un bois fort dur. 
Dans le combat ^ ils oublient la douceur da 
leur caractère^ et ne font grâce à aucun des- 
ennemis qui tombent entre leurs mains ; ils 
leur lèvent la peau du menton avec la barbe , 
qu'ils portent comme un trophée dé victoire'; 
ils conservent seulement les femmes et les 
filles , et ne dédaignent même pas d^èn £ûre 
leurs épouses. <- 

La polygamie parait générale ches eux 9 
du moins parmi les principaux. Comm^ leur 
seule passion est ramoiu* , le grand nom» 
bre des femmes est le seul luxe des riches. 
Les en (an s partagent également les soins du 
père et de la mère. Ce n'est pas l'usage à 
Otahili que les hommes, uniquement occu- 
pés de la pêche et de la guerre ^ laissent au 
sexe le plus faible les travaux pénibles du 
ménage et de la culture. Ici une douce oisi- 
veté est le pai'tage des femmes , et le soin de 
plaire , leur plus sérieuse occupation. Le ma- 
riage est une sorte d'engagement civil, mais 
la religion n'y entre pour rien. Lès femmes 
doivent à leurs maris une soumission entière; 
elles laveraient dans leur sang une inudélité 
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commise sans ravcii Je Tcpoiix. Son consrn- 
tement , il es), vrai , n'est pas lUiiicile ù obte- 
nir y et la jalousie est ici un sentiment si 
élranu,(^r, que le mari est souvent le premier 
à presser sa femme de se livrer. Une fille 
n'éprouve , ii cet égard , aucune gône ; tout 
rinvite à suivre la loi de ses sens, et les ap- 
plaudissemens publics lionorent sa défaite. 
Ces mœurs , qui révoltent les étrangers , ne 
sont j;ut^re , comme nous l'avons déjà obser- 
vé, que celles de la basse classe. Il faut de 
grands motifs pour que la fille d'un chef suive 
cotte coutume ; mais cela est arrivé quelque* 
lois a regard des navigateurs européens. Un 
clou ou une couverture les faisait passer par- 
dessus toutes considérations. 

Tout semble , a Olaliiti , porter les iiabi- 
tans il ce libertinage public, le climat, l'air 
qu'on respire , les chants , la danse , presque 
toujours accompagnée de postures lascives, 
l'excnij^le sur-tout. Ce peuple , ami des plai- 
sirs, send^Ie chômer une lete perpétuelle. 
Lanalure fournit d'elle-même si abondam- 
lueul A tousses besoins, qu'il lui reste toujours 
beaucoup île temps pour le repos et les anni- 
semiMis. I.a ilanse s'exécute au son d'une es- 
pèce de lainLiuu' iail d'un tronc d'arbre cjcu:?é 
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et couvert d'une peau de goulu; on bat ce 
tambour avec les doigts. Celui qui chante est 
accompagné par une petite flûte très-douce à 
trois ou quatre trous, dans laquelle on souffle, 
non avec la bouche , mais avec le nez. La 
musique n'est pas très- agréable. 

Il est une espèce de lutte , qui est en ^Rme 
temps exercice et jeu. Cette lutte consiste à 
essayer ses forces les uns contre les autres, 
et à se renverser. Le prix du vainqueur est 
dans les applaudissemens du public. Ils jouent 
aussi des espèces de drames; mais les navi- 
gateurs n^entendantpas la langue , ne purent 
juger des pièces. 

Cette habitude de vivre continuellement 
dans le plaisir, donne aux Otahitiens un 
penchant marque pour la plaisanterie. Ils ert 
contractent aussi dans le caractère une légè- 
reté dont on ne peut que s'étonner. Tout les 
frappe, et rien ne les occupe ; ce sont des en- 
fans qui courent d'un objet à l'autre , sans se 
fixer nulle part. Il semble que la réflexion 
soit pour eux un travail insupportable , et 
qu'ils fuient encore plus les fatigues de l'es- 
prit que celles du corps. Ils sont bons et sen- 
sibles, mais légers , et passent en un instant 
de la douleur a la joie. Ils pleurent aussi fi- 
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nlrmrnt qu'ils se consolent. M. Banks \îf iin 
jour venir à lui la femme d'un clief'^ qu'il 
conntiissaît drjà. Elle avait les larmes aux 1 
yeux , et dès qu'elle fut entrée ^es pleurs 
connu on errent à couler en grande abon- 
dance. M. Jlanks lui en demanda la cause; 
inai^lHiulieu de répondre , elle tira de dessous 
son vclemenl la dent d'un goulu de mer, dont 
elle se frappa cinq ou six fois la tâte ; un rui<i- 
seau de sang coula bientôt des blessures. Té- 
rapoy c'était le nom de celte femme , parla 
trés-liaut pendant quelques niinutesy d'un ton 
triste y sans répondre à M. Banks y qui les lui 
répétait toujom-s avec plus d'impatience et 
d'intérêt. Pendant cette scène, M.* Banks 
lut fort surpris de remarquer les autres insu- 
laires qui parlaient et riaient entre eux, et 
no faisaient aucune altentitm aux douleurs 
de rOlaliitienne. Mais la conduite de retic 
funinie fut encore plus extraordinaire : dés 
que les plaies eurent cessé de saigner, elle 
leva les yeux, regarda avec un sourire, et 
rassembla quelques pièces d'étoffes dont elle 
s'i'tait servi pour élanclier son sani;; elle en 
fil im paquet, les jela dans la mer, se plongea 
dans les flols, se lava tout le corps, et revînt 
ensuis* avec autant de gaîlé, et le visage aussi 
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joyeux que s'il ne lui était rien arrivé. Les 
Européens étaient témoins tous les jours de 
pareilles scènes. 

y> Il n'est pas étrange que le chagrin de ces 
peuples sans art soit passager , et qu'ils ex- 
priment sur-le-champ et d'une manière forte 
les mouvemens dont leur ame est agitée. Ils 
n'ont jamais appris à déguiser ou à cacher ce 
qu'ils sentent , et comme ils n'ont point de 
ces pensées habituelles qui saris cesse rappel- 
lent le passé et anticipent sur l'avenir , ils 
sont aiiectés par toutes les variations du mou- 
vement , ils en prennent le caractère ^ et 
changent de dispositions toutes les fois que les 
circonstances changent 5 ils ne suivent point 
de projet d'un jour à l'autre , et ne connais- 
sent pas ces sujets d'inquiétude et d'anxiété , 
dont la pensée est la première qui s'empare 
de l'esprit quand on s'éveille , et la dernière 
qui le quitte au moment où l'on s'endort. » 
( Cook. ) 

Ils désirent vivement , et poursuivaient par- 
tout les Européens pour en obtenir quelques 
bagatelles. « Lorsque nous leur rendions les 
regards de tendresse qu'ils nous jetaient, dit 
M. Forster , ils profitaient du moment pour 
nous dire d'un ton mendiant : Tayo ppë y 
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amî , quelque chose. Quand nous ne leur 
donnions rien , ils n'étaient pas moins aff('c- 
tueux. Si ces demandes devenaient trop fré- 
quentes , nous avions coutume de les contre- 
faire , et de répéter leurs paroles sur le même 
ton , ce qui excitait parmi eux des éclats Je 
rire universels. » 

Malgré leur paresse , ils sont cependant 
industrieux , et montrent beaucoup d'adresse 
dans le peu d'ouvrages nécessaires à leurs 
besoins. On est étonné de l'art avec lequel sont 
faits les instrumens pour la pêche; leurs ha- 
meçons sont de nacre, aussi délicatement tra- 
vaillés que s'ils avaient le secours de nos ou- 
tils 5 leurs filets sont absolument semblables 
aux nôtres, et tissus avec du fil de pite.Onad- 
mire la charpente de leurs vastes maisons, et 
la disposition des feuilles de latanier qui en 
font la couverture. 

Ils ont deux espèces de pirogues: les unes, 
petites et peu travaillées , sont faites d'un 
seul tronc d'arbre creusé j les autres , beau- 
coup plus grandes, sont travaillées avec beau- 
coup d'art. Un arbre creusé fciit, comme dans 
»lcs premières , le fond de la pirogue depuis Ta- 
vant jusqu'aux deux tiers de sa longueur j un 
second forme la partie de l'arrière qui est 
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courte et fort relevée j de sorte querexlrémîlo 
de la poupe se trouve à 5 ou 6 pieds au-dessus 
de Teau : ces deux pièces sont assemblées 
bout à bout en arc de cercle j pour assurer 
cet écart ils n'ont pas le secours des clous ; 
ils percent en plusieurs endroits l'extrémité 
des deux pièces y et ils y passent des tresses 
de fil de coco , dont ils font de fortes Hures. 
Les cAtés de la pirogue sont relevés par deuK 
bordages d'environ un pied de largeur , cou- 
sus sur le fond , et l'un et l'autre avec des 
cordes semblables aux précédentes. Ils rem- 
plissent les coutures de fil de coco , sans mettre 
aucun enduit sur le calfatage. Une plancbe 
qui couvre l'avant de la pirogue et qui a cinq 
ou six pieds de saillie , l'empêche de se plon- 
ger entièrement dans l'eau lorsque la mer 
est grosse. Pour rendre ces légères barques 
moins sujettes à chavirer , ils mettent un ba- 
lancier sur un des côtés. Ce n'est autre chose 
qu'une pièce de bois assez longue , portée 
sur deux traverses de quatre ou cinq pîetls 
de long , dont l'autre bout est amarré sur la 
pirogue. Lorsqu'elle est à la voile , une plan- 
che s'étend en dehors de l'autre côté du ba- 
lancier. Son usage est pour y amarrer un 
cordage qui soutient le mât , et rendre la pi- 
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rogue moins volage , en plaçant au bout de 
la planche un hointnc ou un poids. 

Leur industrie parait davantage dans le 
moyen dont ils usent pour rendre ces bârî- 
mens propres à les transporter aux îles voi- 
sines^ avec lesquelles ils communiquent, sans 
avoir dans celte navigation d'autres guides 
que les étoiles. Ils lient ensemble deux gran- 
des pirogues, cote à côte, à 4 pieds environ 
de distance, par le moyen de quelques tra- 
verses fortement amarrées sur les bords. Par- 
dessus l'arrière de ces deux bâtimens ainsi 
joints , ils posent un pavillon d'une charpente 
très-légère, couvert par un toit de roseaux. 
Cette chambre les met à l'abri de la pluie et 
du soleil , et leur fournit en même temps im 
lieu propre à tenir leurs provisions sèches. Ces 
doubles pirogues sont capables de tenir un 
grand nombre de personnes, et ne risqueut 
jamais de chavirer. 

Pour tous ces ouvrages , les Otaliiliens 
n'ont d'autres outils qu'une espèce de hache 
d'une pierre noire très dure. Ils emploient, 
pour percer le bois, des morceaux de coquilk s 
fort aigus. 

La fabrique des étoffes singulières qui com- 
posent leurs Ycteniens, n'est pas le moindre 



de leurs arts; Elles sont composées de Tëcoroq 
d'une espèce de petits mûriers ^ que Ton ci ^ 
ti^e autour des habitations. Ce sontlesfen: «. 
qui se chargent de ce travail. Un morceau 
bois dur , équarri et rayé sur ses quatre &cesy 
par des traits de difiiérentes grosseurs 9 leur . 
sert à battre cette ëcorce^ sur une planche 
très-unie; elles jettent de temps en temps 
dessus un peu d'une eau glutineuse, pour^ 
coller les filamens d'ëcorce^ et parvx^tSaeat 
ainsi à former une ëtofife très-fine el très'-*^ 
égale y de la nature du papier, mais beaucoup 
plus souple et moins sujette à être dédiirée» 
Elles lui donnent une très-grande largeur } 
elles en fabriquent de plusieurs sortes, de j>Iu8 
ou moins épaisses , mais toujours avec la même 
matière. Ou fabrique aussi des nattes , qui 
servent de manteaux dans les temps de pluie. 
Les végétaux et le poisson forment leur 
principale nourriture ; ils mangent rarement 
de la viande ; les enfans et les jeunes filles n'en 
mongent jamais, et ce régime, sans doute, 
contribue beaucoup à les tenir exempts de 
presque toutes nos maladies. Les fruits à 
pain, les bananes, les ignames, et quelques 
autres fruits , sont leur nourriture la plus or- 
dinaire. La viande qu'ils mangent est de co- 
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clion I de chien et de volaille. Ils ne savent que 
].i faire rôtir. Avant l'arrivée de WalliS| ils 
n'avaient pas même l'idée de Teau chaude. Il 
rîiconte à ce sujet une histoire assez plaisante. 
L n (les principaux personnages qui avait ac* 
c inipagné la reine dans le vaisseau desAn- 
2;ljis , ayant remarqué que chacun recevait à 
si>!i tour du thé dans une tasse ^ s'en va , sans 
prévenir personne , ouvrir le robinet de la 
théière , et mettre sa main dessous pour rece- 
voir la liqueur. Elle était bouillante ^ et sa 
main fut brûlée. Aussitôt il poussa des cris 
horribles y et c'était encore moins l'effet de sa 
douleur que de la frayeur qu'il éprouvait. 
C'était pour lui une chose tout-à-fait încom* 
préhensible, que de l'eau pût brûler aussi 
vivement que le feu. Il voyait là-dedans un 
pouvoir absolument surnaturel. Wallis fit pré- 
sent d'une marmite de fer à un vieillard qui, 
le premier y s'était ejnpressé à lui rendre ser- 
vice, a Dès que ce vieillard, dit le voyageur, 
fut en possession du pot de fer, lui et ses amis 
y firent bouillir leurs alimcns. La reine et plu- 
sieurs des chefs qui avaient aussi reçu de nous 
des marmiles, s'en servaient constamment, 
et les Otahitiens allaient en foule voir cet 
instrument, comme lu populace va contem* 
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pler un spectacle de monstres et de marion- 
nettes y dans nos foires d'Europe. » 

Quand ces insulaires veulent apprêter leurs 
alimens , ils allument du feu en frottant le 
bout d'un morceau de bois sec sur le côté d'un 
autre , à-peu-près comme nos charpentiers 
aiguisent leurs ciseaux ; ils font ensuite un 
creux d'un demi- pied de profondeur, et de 
deux ou trois verges de circonférence j ils en 
pavent le fond avec de gros cailloux unis , et 
ils font du feu avec du bois sec y des feuilles 
et des coques de noix de cocos. Lorsque les 
pierres sont assez chaudes , ils séparent les 
charbons et retirent les cendres sur les côtés ; 
ils couvrent le foyer d'une couche de feuilles 
vertes de cocotier , et ils y placent l'animal 
qu'ils veulent faire cuire , après l'avoir enve- 
loppé de feuilles de platane. Si c'est un petit 
cochon y ils l'apprêtent ainsi sans le dépecer ; 
et ils le coupent en morceaux, s'il est gros. 
Lorsqu'il est dans le foyer , ils le recouvrent 
de charbons , et mettent par - dessus une 
autre couche de fruits à pain et d'ignames , 
également enveloppés dans des feuilles de 
j3latane ; ils y répandent ensuite le reste des 
cendres , des pierres chaudes et beaucoup de 
feuilles de cocotier^ ils revêtent le tout de terre^ 
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nfîn d'y concentrer la chaleur. Ils ouvrent le 
trou aprc8 un certain temps, proportionné au 
volume (le ce qu'on y a fait cuire ; ils en tirent 
les aliniuns , qui sont tendres, pleins de sur, 
( t y suivant Wallis, beaucoup meilleurs que» 
on les avait npprolés de toute autre manière. 
Lr jus di's fruits et l'eau salce forment toutes 
leurs sauces. lU n'ont pas d'autres couteaux 
qtu' des coquilles , avec lesquelles ils dcScoupent 
tivs adroiU'uiont y et dont ils se servent tou- 
j iurs. Leur boisson est de l'eau pure. Quel- 
quciois y mais rarement, ils msVclicnt de la 
i.u.ined'</r</^ et la jettent dans un vase d'eau. 
Ou passe ensuite cette eau A travers une étotie 
Jlbreuse, et alors la liqueur est potable. Elle 
se fait toujours au moment où ou veut la boire; 
par exemple } A la (in d*un festin, chacun des 
convives mllche une partie des racines né- 
ers^aires, et tous la crachent dans le même 
vase. Cette boisson a un ^oùt de poivre, 
jnniselle est un peu insipide. Quoiqu'elle soit 
enivrante , dit Cook , je ne Vu'i vu qu*une fois 
produire cet eliet. Les naturels en prennent 
couununémeut, avec nu>dération, et peu à- 
la-Iuis. 

Us ne sont pas si Sitbres sur la nourriture; 
ils inan^cul beaucoup el longuement. Dans 



la maison d'un chef, les serviteurs préparent 
le repas , les femmes le servent y et font man- 
ger le maître , en lui mettant les morceaux 
dans la bouche; elles mangent après lui, et à 
part. 
On n'a, sur te gouvernement des Otabiliens, 
que des notions assez confuses. On leur a re- 
connu un roi et des chefs dëpendans du prince; 
mais il existe «ntre le peuple mK ses maîtres 
une si grande familiarité , que dans Fàbordles 
Européens s'imaginèrent que les Otahitiens 
étaient absolument égaux entre eux. On a été 
détrompé depuis. Les princes traitent même 
assez rudement le peuple ; une espèce de 
maîtres des cérémonies, qui marchent devant 
eux dans les grands jours , écartent la foule à 
coups de bâton, et personne n'en témoigne de 
mécontentement. Dans les commencemens, 
on a cru de même qu'ils n'avaient point de reli- 
gion, parce qu'on ne leur voyait point de culte; 
on a de même été détrompé à ce sujet, a Nous 
avons fait à ce sujet, dit M. de Bougain ville , 
beaucoup de questions à Aotourou (nom d'un 
Otahitien que ce célèbre navigateur avait em- 
mené ) , et nous ayons cru comprendre qu'en 
général ses compatriotes sont fort supersti- 
tieux; que les prêtres ont chez eux la plus 
6. O 
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redoutable autorité; qu'indépendamment d'un 
élre supérieur, nommé Eri^t^Era j roi du 
Soleil ou de la Lumière ^ être qu^ls ne repré- 
sentent par aucune image matérielle, ils ad- 
mettent plusieurs divinités, les unes bien£u- 
santés , les autres malfaisantes ; que le nom 
de ces divinités ou génies est Eatouaj qu'ils 
attachent à chaque action importante de la 
vie un bon et un mauvais génie , lesquels j 
président et décident du succès ou du malheur. 
Ce que nous avons com pris avec certitude , c'est 
que quand la lune présente un certain aspect 
qu'ils nomment malama tamài , lune en 
état de guerre , aspect qui ne nous a pas 
montré de caractère distinctii* qui serve à le 
déHnir , ils sacrifient des victimes humaines. 
De tous leurs usages , un de ceux qui me sur- 
prend le plus, c'est l'habitude qu'ils ont de sa- 
luer ceux qui éternuent , en leur disant : eva-- 
roiia-Ueatoua , que le honEatoua t'éveille , 
ou bien que le mauvais Eatoua ne t'endorme 
pas. » Quand ils prennent leur repas , ils re- 
tirent et mettent de cAté la part de VEaioua. 
Ce qu'il y a de plus extraordinaire dans 
tout ce que l'on nous rapporte d'Otabiti, 
c'cf'Htquele peuple qui habite cette ile, ce peu- 
ple si doux, si gaiy si frivole même , sacrifie dut 
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hommes à ses divinités. «J'allai un jour, dit 
le capitaine Cook , à un morài ( lieu des sé- 
pultures)} j*y trouvai un tupapou (espèce 
d'échafaud) ^ sur lequel étaient un cadavre et 
des viandes. Je proposai plusieurs questions 
relatives aux dififérens objets que j'avais sous 
les yeux : si les plantains étaient destinés à 
VEatoua; s'ils sacrifiaient à VEatoua des 
cochons, des chiens, des volailles, etc. L'un des 
insulaires qui annonçait de l'intelligence et du 
bon sens, meréponditque oui. Je lui demandai 
ensuite s'ils sacrifiaient des hommes à YEa» 
toua. Il me répondit : taata eno , c'est-à-dire 
des méchans, tiparrahi, en les battant jusqu'à 
la mort. Je lui demandai , en outre , s'ils met- 
taient aussi à mort les hommes bons. Il re- 
pondit non Ornai (Otahitien que Cook 

emmena ) , m'a appris depuis , poursuivit le 
voyageur anglais , que ses compatriotes sacri- 
fient en effet des victimes humaines à l'Être- 
Suprême , mais que le choix des victimes dé- 
pend du grand' prêtre, qui, dans les assem- 
blées solennelles , se retire seul au fond de 
la maison de Dieu et y passe quelque temps. 
En sortant il annonce qu'il a vu le grand 
Dieu et conversé avec lui (lepontife jouit seul 
de ce privilège}} qu'il demande un sacrifice 
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liiiiiiaiu^ clqu*!! ilcsirc uue telle personne prc- 
£cntc y contre laquelle le prêtre a vraisembla- 
Mcment de la baine. On tue sur-le- champ cet 
iiirorluné , et il pcrit ainsi victime du ressenti- 
ment du grand-prctre,qui^ sans doute au be- 
soin ^ a assez d'adresse pour persuader que le 
mort ëtait un méchant. » 

Les funérailles, sur- tout celles des chefs | 
se font à Otaliiti avec beaucoup d'uppareil. 
Dans le temps que.Cook était dans cette île, 
une vieille femme d'un certain rang mourut, 
«c Cet incident , dit le vojagcur y nous donna 
occasion de voir comment ils disposent des 
cadavres y et nous confirma dans ropinion que 
ces peuples n'enterront point leurs morts, conr 
tro la coutume des autres nations. Au milieu 
d'une petite place carrée, pr()j)remcnt palis- 
aadéc de bambous, ils dresseront sur deux 
poteaux le pavillon d'une pirogue, et ils pla- 
crrent dessous le corps, qui fut posé sur une 
espèce de châssis. Ce corps était couvert d'une 
belle étoffe, et l'on avait placé près de lui du 
iruit à pain , du poisson et d'autres provisions, 
non pour le mort, jnals en oUrande aux divi- 
nités. Vis-à-vis le carré > il y avait un endroit 
où les parons du défunt allaient payer le 
tribut de leur douleur 5 et au dessous du pa- 
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vîllon on trouvait une quantité considérable 
de petites pièces d'étofi'e , sur lesquelles les 
pleureurs avaient versé leurs larmes et leuf 
sang : car dans les transports de leur chagrin y 
c'est un usage universel parmi eux de se faire 
des blessures avec la dent d'un goulu de mer, 
A quelques pas de là on avait dressé deuiC 
petites huttes : quelques parens du défunt de- 
meurent habituellement dans l'une } et l'autre 
sert d'habitation au principal personnage du 
deuil, qui est revêtu d'un habillement sin-* 
gulier f et fait plusieurs cérémonies dont 
nous n'avons pu deviner le motif. Quand le 
cadavre est tombé en pourriture ^ on enterre 
le squelette.» 

Quelques jours après cette exposition du 
mort ^ ses parens et ses amis font j dans les 
environs 9 une sorte de procession , devant 
laquelle tous ceux qu'elle rencontre ont grand 
soin de s'enfuir. Tous les personnages de 
cette procession sont nus , et ont le corps 
barbouillé de charbon détrempé avec de 
l'eau, à l'exception du chef qui est revêtu 
d'habits de cérémonie j c'est lui qui conduit 
le deuil et fait les prières. Les roîs^t les grands 
ont des mordis , ou lieux de sépulture , cons- 
truits en pierre : ce sont des espèces de pyra- 
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niiJcs tronquées y entourées de degrés , et 
biir la plate- forme desquelles on pose les ca- 
davres. 

La langue d*Otaliiti est , au dialecte près, 
celle que Ton retrouve dans un grand nombre i 
drs lies de la mer du Sud. Elle est douce et 
jnélodieuse , abonde en Toyelles et se prononce 
facilement. LcsOtahitiens^ accoutumés à ces 
mots d'une prononciation simple^ ne pouTaient 
venir à bout d'articuler un seul mot anglais; 
ils nommaient Cooky 7\>z//^; Georges^ iCihiar* 
gofM. Iliksy Ilette ; M, Gore, Toarro\ 
M.Solander, TVzrrûfo; M.Banks^ Tapane\ 
M. Green, Ètérée ; M. Parkinson, Patini; 
ils avaient formé de cette manière des noms 
pour presque tous les gens de l'équipage. Ja- 
uiuis ils ne purent articuler celui de M. Mo^ 

Otaliili fait partie d'un groupe d'ilcs que 
l'on désigne sous le nom (Vl/(\s de la Sociale, 

Les |)riiicipal(\s , après c<'I1<î (juc nous ve- 
nons dt^ voir, sont lliialic'inr, U litca, Oùaha 
et Bolabo/a. Cook , qui 1rs visita , y retrouva 
les mœurs et la langue d Otahiti. Les Anglais^ 
qui ont sans doute dessein de former quelque 
établissement à cette dernière île, y ont en- 
voyé des missionnaires pour prêcher l'évangile 
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aux habitâns , et leur donner le degré de civi- 
lisation dont ils sont susceptibles. Reste à sa- 
voir ce que, dans ce projet de TAngleterre , 
les Otahitiens , qui étaient keureux , ont à 
perdre ou à gagner. 

ILES MARQUISES. 

Les îles Marquises forment un petit archi* 
pel, qui s'étend sous les 9®. et 8®. degrés de 
latitude, et du i38^. au iSp^. degré de lon« 
gîtude occidentale. Elles ont été originaire- 
ment .découvertes par Quiros, en iS^^ mais 
leur situation a été mieux désignée par le 
capitaine Cook, en X774* Ces îles sont au 
nombre de cinq, la Dominica, Sainte* 
Christine^ Vile de Hood ^.Santo-Fedro et 
la Magdeleine. Ces îles , en général , sont 
élevées et couvertes de forêts. Il y a des val- 
lées fort agréables et couvertes de plantes et 
d'arbres utiles; on y trouve des cochons, des 
volailles, des plantains, des ignames, quel- 
ques racines , des arbres à pain , dont les fruits 
sont plus beaux que nuUô autre part. 

LA IIOUINICA. 

La Dominica , ou Saint-Domingue , est la 
plus grande des îles Marquiises. Elle peut 
avoir 16 lieues de circonférence. On y trouve 
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1rs mêmes Tcgëtaux et les mêmes animaux 
qu'il Otahiti et aux îles de la Société; 
mais comme le sol y est plus fertile et Fair | 
plus pur que dans toutes les autres îles de la 
mer (lu Sud, les arbres , les légumes, les 
volailles, les quadrupèdes, les poissons, et 
sur-tout les hommes, y sont beaucoup plus 
forts et mieux proportionnés. Cook regarde 
les liabitans de ces îles comme la plus belle 
race de ceux que Ton voit dans ces mers; 
ils surpassent les autres nations par la régu- 
larité de leur taille et de leurs traits. L'usage 
de se faire des dessins à vif sur la peau , est 
général chez ces peuples; ils s'en (ont depuis 
les pieds jusqu'à la tête. Leur teint est pres- 
qu'aussi blanc que celui des Européens. Ils 
ont les cheveux courts et la barbe longue. 
L'habillement est à-peu-près le même qu'à 
Otahiti. 

Tjcs habitations sont ordinairement placées 
dans le fond des vallées et au pied des collines, 
au milieu des plantations. La cabane , bâtie 
sur un pavé de pierre , et élevée un peu au- 
dessus du terrain , est couverte avec des feuilles 
d'arbre à pain. Il y a toujours devant la porte 
un banc de pierre, oùla famille vient s'asseoir 
cl «c récréer. 
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' Ces insulaires sont ^ en général ^ assez sales 
dans leur manger. Us apprêtent les cochons 
et les volailles dans des fours de pierre; ils 
font griller sur le feu les fruits et les racines , 
et après en avoir Ôté Tëcorce et la peau , ils 
les mettent avec de Teau dans une auge , où 
les hommes et les cochons mangent ensemble. 
Leurs armes sont la massue et la fronde ; 
ils lancent très4oin des pierres ^ mais assez 
maladroitement. L'écorce d'un arbre qui croît 
sur les bords de la mer y leur sert à construire 
des pirogues : ces pirogues ont de i5 à 20 
pieds de long , sur 18 pouces de large. 

IXB SAINTE^CHRISTINB. 

Dès que Cook parut sur les côtes de cette 
île, il vit de toutes parts les naturels du pays 
s'avancer en poussant des cris de joie ^ et en 
offrant des fruits à pain et des noix de coco ; 
on leur donxia en échangQ des haches) mais 
on ne put jamais leur inspirer assez de con* 
fiance pour les engager à monter à bord du 
bâtiment. Ils brûlaient cependant de.fajre 
une connaissance plus entière avec les Eu* 
ropéens. Aussi^ le lendemain ^ dès la pointe; 
du jour, ils revinrent. Ils paraissaient avoir» 
plus de confiance} mais dans le fail:^ ils en 
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avalent moins encore, puisqu'ils avaient eu la 
précaution de charger de pierres l'avant it 
leurs pirogues y et mis deux hommes armés 
de frondes , qui paraissaient n'attendre que 
l'ordre de leurs chefs pour attaquer l'équi- 
page de Cook. De leur côté , les Anglais se 
se mirent en garde en cas de besoin. Ce jour- 
là les sauvages montèrent à bord ^ firent des 
échanges; mais un événement^ qu'il n'avait 
guère été possible de prévoir, pensa allumer 
la guerre. Un des naturels se saisit de plu- 
sieurs effets y et se fiant à son agilité ^ il s'é- 
chappa et se jeta si lestement dans une piro- 
gue y qu'il fiit impossible de l'arrêter* Dans 
le premier mouvement y un officier ajuste sur 
lui son fusil , et le tue. Le bruit du fusil et la 
mort soudaine du voleur , effrayèrent au der- 
nier point les sauvages , et dans l'instant ils 
poussèrent leurs nacelles pour s'éloig;ner« 

Furieux y et animés par le désir de la ven- 
geance y ils entonnèrent la chanson de guerrei 
et les menaces retentirent sur le rivage. On 
devait s'attendre à en venir aux mains; mais 
la curiosité, et sur-tout le désir d'avoir des ha- 
ches y objets qui plaisaient le plus à ce peuple, 
les appaîsèrent insensiblement. Ils finirent 
par députer un des leurs aux Anglais. Cet en- 
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voyë, qui portait un cochon sur ses épaules, 
après avoir déposé son présent , fit gravement 
une harangue y que l'on ne comprit point. 
On lui donna des clous y et la paix fut faite. 

Cook et le sauvage qu'il avait emînené 
des îles de la Société ^ et qui lui servait d'in- 
terprète, descendirent à terre et firent le 
tour de l'île au milieu des naturels. 

Le roi de l'île se rendit , sur le milieu du 
jour , au lieu du débarquement. Sa présence 
fit retirer tous les insulaires. Il ordonna qu'on 
indiquât les sources d'eau , et qu'on appor- 
tât des vivres aux Européens. En un mo- 
ment il fut obéi. Il fit aussi conduire le ca- 
pitaine Cook dans l'intérieur de l'île. 

A l'aspect des Européens , les femmes se 
cachèrent dans leur» cabanes» ou s'enfuirent 
dans la forêt ; mais bientôt elles revinrent ^ 
et leur familiarité alla ensuite beaucoup plus 
loin qu'il ne fallait. La pudeur parait entière- 
ment inconnue dans ces îles. 

Cook ne resta que huit jours à Sainte- 
Christine , et c'est beaucoup trop peu pour 
prendre une connaissance parfaite des moeurs 
' d'un peuple qui n'a rien de nos manières , 
rien de nos idées, et dont la langue nous 
est tout-à-fait étrangère. 
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Les hommes ^ obligés cle chercher une 
partie de leur subsistance dans l^ chasse et | 
daus la pèche ^ sont toujours errans au mi- 
lieu des forêts et sur les eûtes. Ils n'ont d'au- 
tres armes que des haches de corail , des mas- 
sues et des frondes. L'arc et la flèche, en 
quelque sorte les armes naturelles des hom- 
mes sans civilisation , leur sont absolument 
inconnus. 

Les femmes ont les occupations les plus 
douces. L'intérieur du ménage les regarde , 
€'t c'est à elles d'élever les animaux dômes* 
tiqnes et de cultiver les arbres utiles, l'ar- 
bre À pain et le cQcotier. Elles fabriquent 
aussi les étoffes et taillent les vétemens. 

Les habitations ^ comme à Otahîti , sont 
toujours jolies et environnées des plantes et 
des arbres utiles à la iiamille. La base de 
toutes les maisons est en pierres rouges y 
unies entre elles avec une terre grasse ; et 
tout le tour de la maison est ferré en cailloux 
pour écarler les eaux et empêcher les uiou* 
vemcns des terres. Au-dessus de ces pierres 
rouges y on met du bois et des feuilles d'arbre 
à pain pour achever l'habitation. 

Ils ont des pirogues qui ont 16 à 20 pieds 
de long et oiwirou a de largo. Une voile de 
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natte aide à la manoeuvre. Les enfans con- 
duisent avec une adresse admirable ces lé- 
gers bàtimens. 

L'habillement est le même qu'aux îles de 
la Société. 

ILES DES AMIS. 

Ces îles forment un archipel , situé dans 
une des parties les plus reculées de la mer 
du Sud. Elles reçurent le nom qu'elles por- 
tent du capitaine Cook, en 17/3, à cause 
de l'amitié qui paraissait subsister entre les 
habitans^ et de leur honnêteté envers le» 
étranger^. -^bel-Jansen Tasman , célèbre na- 
vigateur |iollandais , aborda le premier dana 
ces îles^ en i643^ et donna des noitis aux 
plus considérables. Le capitaine Cook exa- 
mina avec le plus grand soin tout ce groupe f 
et trouva qu'il, était composé de plus de 60 
îles. Tasman avait nommé les trois qu'il avait 
apperçues , la Nouvelle - Amsterdam , Rot- 
terdam et Middlebourg. La première est la 
plus grande et a environ 7. lieues de Test à 
l'ouest j et J^ eX un quart du nord au sud. 
Ces îles sont habitées par uijie race d'hommes 
qui cultivent la terre ayec beaucoup d'indus- 
trie. Celle ^'Amsterdam est entrecoupée de 
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routes droites et agréables ^ avec des r«in- 
g(*es d'arbres fruitiers de chaque cdtë ^ qui 
protègent les voyageurs contre les rayons 
brùlans du soleil. 

L'aîr de cet archipel est tempère une 
partie de l'année; mais il y règne y presque 
toutes les nults^ un vent froid et violent qui 
modorc; les progrès de la végétation dans une 
proportion à-peu-près constante. 

'i ont se réunit pour l'agrément dans cesiles: 
im climat doux y une terre fertile et des sites 
heureusement exposés; des coteaux couverts 
d'arbres à pain , de bananiers , de cannes à 
sucre y de cocotiers et d'une quantité de pro* 
(luctions agréables et utiles. Il n'y a d'autres 
animaux à quatre pieds que des cochons | 
des chiens y des rats et des lézards. 

Les hahitans sont d'une stature moyenne | 
forts et bi<^n faits ; ils ont les épaules larges ; 
ils sont musculeux ; plusieurs ont une belle 
figure ; leurs traits sont variés; on y voit des nez 
épatés et des nez aquilins ; pou ont les lèvres 
épaisses , presque tous ont les yeux beaux. 
La physionomie; des femmes les fait quelque- 
fois reconnaître ; mais c'est sur-tout à la forme 
ari'ondîode leurs membres qu'on les distingue; 
leur corps est si bien proportionné qu'il pour- 
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raît servir de modèle aux artistes. Celles qui 
ne s'exposent pas au soleil^ n'ont que le teint 
olivâtre. 

La contenance de ces insulaires y en génë* 
rai 9 est gracieuse et calme ^ leur démarche 
ferme , leur accueil ouvert ; leur physionomie 
annonce la douceur et la bonté unies à la fran- 
chise et à la gaîté ; ils mettent la plus grande 
honnêteté et la plus grande confiance dans 
leur commerce. Us nous volaient y dit Cook y 
mais ils ne volaient que nous ; et c'est un peu 
notre faute y puisque nous excitons vivement 
leur cupidité j c'est la curiosité , c'est souvent 
un désir enfantin qui cherche à se satisfaire y 
et se satisfait^ en effet, awc la plus grande 
dextérité. 

La subordination qui règne entre eux res* 
semble au régime féodal de nos ancêtres. Le 
roi est le maître de la propriété de ses sujets y 
et cependant son pouvoir est limité j les chefs 
traversent souvent les desseinsdece souverain; 
ils en paraissent indépendans ; mais les biens 
et la vie du menu peuple sont à la merci de ces 
chefs. La famille royale prend le titre d'un des 
dieux du pays. Le roi prend celui de.Touce" 
Tonga. Tout le monde , devant ces chefs , 
prend l'air de la plus grande décence ; quand 
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ils s*asseyenty lear suite s'assied aussi, en for- 
mant un cercle qui laisse an espace libre entre 
ces chefs et les gens de la suite. Si un sujet 
veut parler à uu de ces seigneurs y il s'assied à 
ses pieds y fait sa demande en peu de mots, et 
dlspan^t quand il a reçu la réponse. Quandle 
roi parle à un de ses sujets , celui-ci répond du 
lieu où il se trouve , mais toujours assis : être 
debout devant lui serait un manque cle res* 
pect. S'il marche, il est souvent contraint de 
s'arrêter pour se laisser toucher les pieds ; c'est 
un hommage qu'on lui rend, et il est des lieux 
où l'on ne se sert pas de quelque temps de la 
main qui a touche le pied royal. Une femme 
impure cesse de l'être , quand le roi lui a baisé 
les deux épaules. Si ce souverain entre dans 
la maison d'un de ses sujets , celui-ci ne peut 
plus l'habiter. 

Comme tous les peuples sauvages et sou- 
vent policés , qui aiment la paresse et s'y aban- 
donnent d'autant plus volontiers que le sol y 
plus favorisé de la nature , leur offre une sub* 
sistance facile et abondante, les habitansdes 
îles des Amis ne s'occupent que de la guerre 
et de leur toilette. Les femmes et les gens de 
la basse classe sont c!iar»ôs de la Culture 
des terres. Leurs maisons ne méritent que 
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\c nom iU) UmWoh; à prino y Aont-lls A coii^ 
vcii ; Tc^an y piWièlrn do Ions cm\1('n ; la doii- 
i'cMirdiK.liiniil l(\sriu-()nra{^n (^< (Mlriirf^li^cnro. 

Ils iK' itirlirtit (lo.Nolu quli i(ii)ru|«iur lourn 
lunuv'ic'l \v\ivH pirogUf'M. Ijc\s iiniHvtNonl Tarr, 
l(\N (l(\-lir.M, le poî^narcl I la laïuc 9 annc^N^'os 
(Ir pnisNons « ri la lUii.s.suo , ronipoNiM) iriiuc) 
pictrc' Iraiulianlo adupU'o à un lou}^ iiianrlio 
i\v Itois. 

I «r.s ('tollcvs N(»n|. loin «rOln* aiiNNi j«()i^Uf'(\s 
i\\\c vcH dati^rroiit iii.striuuons } Ion foiiinic9 
Ir.s liilu'uiuonl , (\-|UMi-priVs <lo la iiirmo lutt- 
nit^n* (pTo Otiilill'u l'^llcvs fout aitN.si Iri^ plats ^ 
l(*.s iissif'tlfvs y \vH vases avrc un ^ot\t aussi 

icH pcMipIf's , si doux ditns leur rondntto 
otdiiiiiiir , dcvorrul leurs prisonulcM'ii , el 
p(>rt(*iit le (l'iine jusipri^ rnsan^lduter l(\s 
antei.N des dl(*tix ; leurs pr<Mres ne Nonl (|ue 
{\rs hoiureiinx l<'roe<\s , cpii desiriMil voW'^ 
tii)U(dleinent le Siini;; les tcMnpIes , parleur 
«isp<'« I , liHi! (nssoiiii(*r d'hcU'rcMU* le voy;ij;eiir 
(pli > nirl 1(1 pied peur Id preniM^re fois : w ne 
.M»ul (pie des eliarniers d(''eurés «les erAnes el 
d«N ossfMueus des inallieuriMlses vletiuuvs (pii 
i>iil pcii Nt»u»i le ('()ut(MU s;ierilè«;c^ d(vs pn^lres, 

1 1.1 reli"^ii»u de ( (* [»eui)l(* y ciu'oii ne peul ( <• 
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pendant appeler barbare, admet une dmnîtéi 
Kallatonga , père du inonde ^ qu'elle place 
dans le ciel. Aloalo ^ le père des hommes^ 
conjointement avec l'autre dieu ^ a donné Dai^ 
sancc à tout ce qui respire. 

Ils s'inquiètent assez peu de leur sépulture; 
mais ils croient à l'immortalité de l'ame, quils 
nomment \e principe vivant^ et sont persua- 
des c^uAloalo la recevra avec bonté dans son 
sein. 

Leurs lois criminelles ne punissent guère 
que l'assassinat ; plusieurs autres actions, qui 
sont des crimes ailleurs, ne sont pas même 
remarquées chez eux. Les lois ne sont point 
écrites ; les générations se les transmettent; 
et c'est aux anciens qu'il appartient de les 
rappeler dans les circonstances. On assomme 
à coups de massue l'homme qui a eu quelque 
commerce avec une femme d'une plus haute 
classe que lui; la femme en est quitte pour 
quelques légers coups de bâton. 

Nous avons dit que la toilette était une des 
choses qui occupait le plus ces insulaires. 
Outre l'usage de se tatouer et de se dessiner 
sur la peau , principalement sur celle du ventre, 
des fleurs qui ne font pas toujours un mauvais 
effet, et qui, quelquefois, donnent rillu^ion 
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d'une toile peinte ; outre cet usage y qui est 
commun à presque tous les sauvages y ils ont 
celui de mettre du fard^et même de se pou- 
drer. Ils ont aussi la singulière méthode de 
ne se raser qu'un côté de la tète à*la-i'ois y de 
manière qu'ils ont toujours des cheveux courts 
d'un côté , et des cheveux longs de l'autre. 

L'habillement con siste en une jupe de pagne 
ou de natte attachée autour des reins. Cette 
jupe est assez longue ^ et se relève , quand il 
fait mauvais temps y sur les épaules y et même 
sur la tête. Les chefs portent, en outre, un 
manteau ou une natte fine sur les épaules. 

Le vêtement des femmes est le même. Les 
plumes sont des parures réservées pour les 
jours de fête et de bataille. Le kahalla est 
un collier de fleurs , ornement favori des in- 
sulaires -: il joint au mérite de la parure celui 
des parfums. Des bagues, des bracelets, des 
anneaux , ornent leurs doigts , leurs oreilles , 
leurs jambes , leurs bras et toutes les parties 
de leur corps. Les chefc portent sur leur tête 
une coiffure de plumes, quelquefois de nattes , 
qui se déploie en forme d'éventail , et produit 
un effet singulier autour de la figure. 
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ANNAUOUKA. 

Annainouka est une des principales ilesdei 
Amis j sa culture est assez soignée : les plan- 
tations offrent i»ur-tout des ignames et iti 
bananiers. La plupart de ces plantations soot 
très-ctendiies et enfermées par des haies de 
roseaux , placés les uns sur les autres , en 
lignes ohlicjues, et d'environ 6 pieds de hau- 
teur. En dedans de ces haies y on en trouve 
fréquemment de secondes , qui environnent 
h'S maisons des principaux personnages i'\ 
pays. Les arbres à pain , les cocos , sont tpari 
sans beaucoup d'ordre j mais ordinairement 
rlaiîs le voisinage des liabitations. Tons leî 
r()( liers el toutes les pierres paraissent ctw 
de la nature du corail. 

IjCS liabitans sont de l'imm^rnse famille rc- 
|)andu(î sur la mer du iSud. Ils rcfçurent fnit 
amicalement Cook; mais, en lui faisant ami- 
tié , ils crurent ne pas devoir perdre le droit J« 
le voler. Les chefs (»ux-mémes ne s'en abs- 
tinreut que lorsque (^ook en eut puni un assez 
sévèrement pour les en (h'gouter. Ces cheis 
pnraisscnt avoir une autorité absolue sur I'' 
nîsie (lu peupl<*j (pii n'esl qu'un compose dVs- 
cliivcs. Lu d'eux f lijppa uu homme de lu basse 
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classe , de manière à le tuer : lorsqu'on vint 

lui apprendre que le blesse mourrait sûre* 

ment des suites de ces coups ^ ce petit tyran 

' n'en fit que rire , et engagea Cook à en faire 

' autant à ceux qui viendraient pour le voler. 

Les échanges se firent facilement dans cette 
• ile. On apporta aux équipages toutes sortes 
de fruits et des cochons fort beaux. Le prix 
s'en payait en clous y en haches et autres ob- 
jets semblables. 

Cook reçut à son bord et à sa table le roi 
du pays, et en reçut un très-bon accueil. Il se 
nommait Féenou. 

Tous les chefs ont de petites maisons porta- 
tl vos , qu'ils font placer par- tout où ils veulent 
s'arrêter. Ce fat dans une de ces maisons que 
Cook fut reçu en mettant pied à terre. Elle 
était revâlue en dedans de nattes joliment 
tressées , et si propres , que le voyageur an- 
' glais n'hésite pas à dire que peu de maisons à 
Londres le sont autant. 

Le vol paraît une passion chez ces peuples. 
(Vêtait en vain qu'on les frappait cooime des 
blutes de somme : ils sont si accoutumés aux 
coups que leur donnent leurs chefs ^ qu'ils y 
paraissent insensibles. La honte les touchait 
encore moins que le bâto^. Bien ne pouvait 
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leur faire perdre reiivie de prendre ce qu'ib 
voyaient. On s'avisa d'un expédient assez siii- 
aulier : ce fut y lorsqu'on en saisissait un sur 
le fait, de lui faire raser la tête par le barbier 
deTcquipage. Ce moyen parut réussir un pen. 
A l'arrivée de Cook , ils entourèrent son 
navire de leurs pirogues , et s'approchèrent 
comme s'ils venaient trouver un ancien ami* 



H A P A £ E. 



Hapaée est une autre île du môme groupe, 
et ayant également Fcenou pour roi ; elle est 
au nord'Cst d'Annamouka.Sousce nom d'Ha- 
paée les naturels comprennent quatre îles, 
Haanno , Fouy Le/boga et Hoolaiva. 

Cook fut encore mieux reçu à Hapaée qu'à 
Annamouka. Les prcsens qu'on lui fit étaient 
assez considérables. Il donne au long le détail 
des fêtes qu'on célébra à son arrivée. Ces fôtes 
avaient un éclat qui le surprit. On apporta 
eu grande cérémouie les présens qu'on lui 
faisait. Un concours immense dépeuple assis* 
tait à ce spectacle. Des combattans se pré- 
sentèrent comme à nos anciens toArnois , et 
firent des guerres simulées où la force et Ta* 
dresse remportaient. Il y eut ensuite desezci^ 
cices du pugilat \ uidis ce qui étonna le plus 
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nos voyageurs , ce fut de voir des femmes 
se présenter sur l'arène , et combattre si se* 
rieusement^queCook juge qu'elles ont dû se 
ressentir long- temps des coups qu'elles se sont 
portés. 

Vinrent à la fin les danses ; et elles furent 
exécutées avec tant d'art , d'agilité et d'en* 
tente , que le voyageur avoue qu'un tel spec- 
tacle serait applaudi même en Europe. 

L'instrument favori des habitans de ces 
îles y est le tambour. 11 est fait d'un tronc 
d'arbre creusé. Ils ne prirent aucun plaisir 
à tous nos instrumens de musique , mais le 
tambour eut leur admiration ; cependant le 
nôtre leur parut beaucoup au-dessous du leur. 

Toutes les évolutions militaires ne les frap- 
pèrent point. Cook ne sachant plus qu'ima- 
giner pour leur donner une idée de la supé- 
riorité des Européens ^ s'avisa de leur pré- 
senter le spectacle d'un feu d'artifice. Alors 
ils convinrent que les voyageurs en savaient 
beaucoup plus qu'eux. 

£ o o A* 

Cette île , toujours du même groupe , ne 
frappa les voyageurs que par l'aspect qu'elle 
présente. Vue du vaisseau à l'ancre , elle offrait 
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une des plus belles perspectives du monde. 
Elle est bien différente des autres îles des 
Amis f quittant basses et unies, ne présentent 
à l'œil que les arbres dont elles sont couvertes ; 
AU lieu qu'ici la terre s'ëlevant graduellement 
A une hauteur considérable y laissé voir une 
perspective étendue, où les vergers et les 
arbres ne sont entremêlés qu'à des distances 
irrégulières, dans un beau désordre ; et tout 
le rosle est couvert d'herbe , excepté près du 
rivage , où Ton ne voit que des arbres , au 
milieu desquels sont les habitations des in- 
sulaires. 

Afin d'avoir la vue la plus étendue possi- 
ble de rîie , le capitaine Cook et quelques- 
uns de ses ofifîcîcrs montèrent sur le point 
le plus élevé. De là ils découvrirent l'ile pres- 
que toute entière, qui consistait en superbes 
prairies, d'une prodigieuse étendue, ornées de 
timfFes d'arbres et cntremclées deplantations. 

«Tandis que je contemplais cette perspec- 
tive délicieuse, dit le capitaine Cook^ je ne 
pouvais m'cmpecherde me livrer à l'idée flat- 
teuse quo quelque navigateur pourrait un jour 
contempler , du même endroit , ces prairies 
couvertes de bestiaux apportés dans ces îles 
par les Anglais, et que Taccomplissement de 
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cette seule vue bienfaisante , indëpendam-» 
ment de toute autre considération y prouverait 
sufEsamment à la postérité que nos voyagea 
n'ont pas été tout-à-fait inutiles aux intérêts 
du genre humain. » 

L'ILE DE WATEEVO. 

Cette île est située sous le Ho^. degré une 
minute de latitude méridionale , et sous 1& 
219^. degré 1 3 minutes de longitude ^ ^méri- 
dien de Greenwich. Elle n'a que six lieues 
de tour , et nous n'en parlerions pas , si les 
mœurs de ses habitans n'offraient rien de re- 
marquable. Cook la découvrit à son troisième 
voyage. Son aspect agréable engagea 1^ na- 
vigateur anglais à y relâcher pour faire de 
l'eau i mais les côtes n'offrirent aucun mouil- 
lage propice. Des pirogues s'approchèrent du 
vaisseau ; elles étaient longues , étroites^ mu* 
nies d'un balancier ; l'arrière en était élevé^ 
l'avant se prolongeait sous la forme d'un 
manche de violon. Les Anglais jetèrent aux 
insulaires des couteaux , des grains de verre 
et d'autres bagatelles; ils donnèrent en 
échange des cocos. Une autre pirogue vînt 
après que les premières se furent retirées p et 
apporta des présens do bananes. Cook donna 
6. P 
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il son coaducteur une hache et un morceas 
d'étoffe rouge qui le rendirent fort content: 
c'était le chef de File qui^envojait ce présent. 

Une double pirogue montée de douze hom- 
mes s'avança ensuite : ils chantaient en choniTi 
et quand ils eurent fini, ils montèrent sur 
le vaisseau^ mais rien n'y attira leur atten- 
tion; ils eurent peur des chevaux et da 
vaches; les moutons et les chèvres excédaient 
encore la mesure de leurs idées; ils les croyaient 
des oiseaux^ quoiqu'ils eussent des quadru- 
pèdes f mais qui ne ressemblaient point à ceux 
qu'on leur faisait voir. . 

Ces insulaires sont d'une belle figure; leur 
peau*est douce ; ils sont gais et amis des plai- 
sirs ; leurs mœurs ont beaucoup de rapport 
avec celles des Otahitiens ; ib saluent en ton- 
chant le nez de l'étranger avec le leur , etliû 
prennent la main qu'ils frottent sur leur nez 
rt leur bouche. Leurs oreilles sont percées , 
leurs jambes piquetées^ et leurs pieds couverts 
d'une sandale faite de gramen* 

ce Ces habitans, dit Cook, nous paraissant 
de bonnes gens , nous espérâmes qu'ils pour- 
raient nous apporter de rherbe et des fruits de 
bananes pour nos bestiaux, et je résolus d'es- 
sayer de les y engager. J'envoyai deux canots* 
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Omaï ( c^étaît l'Otahitien qae Cook atait 
emmené à son second voyage, et qu'il recon«- 
duisait dans sa patrie); Omaï accompagna 
mon lieutenant Gore , pour lui servir d'inter- 
prète; ils revinrent le soir, et nous racontèrent 
leurs aventures , dont voici le précis t 

» Dès que nous eûmes fixé nos canots au 
rivage , dirent nos gens , les insulaires se je-^ 
tèrent à la nage et nous apportèrent des noix 
de cocos. Dès qu'ils surent que nous voulions 
débarquer , ils nous envoyèrent deux pirogues, 
où nous entrâmes sans armes pour leur ins- 
pirer plus de confiance. Les Indiens rassem- 
blés sur le rivage nous reçurent tenant à la 
main des rameaux verts , et nous saluèrent 
en frottant leur nez contre les nôtres. On 
nous conduisit , au travers de la foule , à une 
avenue de palmiers, au'^delà de laquelle nous 
trouyâmes un groupe de guerriers rangés sur 
deux lignes et tenant leurs massues sur leurs 
épaules; nous marchâmes avec eux , et trou- 
vâmes bientôt un chef assis par terre , les 
jambes croisées, s'éventant avec une feuille 
de palmier emmanchée et coupée en triangle ; 
de ses oreilles sortaient en avant deux touffes 
de plumes rouges , qui paraissaient seules le 
distinguer des autres insulaires ; il était grave, 
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on lui obéissait promptement y et l'oii nous 
avertit que nous devions le saluer. Plus loin 
nous trouvâmes un second chef ^ plus jeune 
que l'autre^ orné y occupé comnàe lui; il était 
d'un embonpoint extraordinaire. Un troisième 
nous attendait à quelque distance y aussi cor- 
pulent que les deux autres et plus vieux ; il 
nous invita à nous asseoir y et nous nous bâ- 
tâmes de le faire y parce que nous étions las. 
Peu de temps après la foule s'écarta pour faire 
place à vingt jeunes femmes^ ornées de plumes 
rouges y qui dansèrent avec gravité y chan- 
tèrent en chœur, et ne firent point attention 
à nous, même lorsque nous les approchâmes; 
tous leurs mouvemens étaient dirigés par an 
homme et par la musique; elles ne chan- 
geaient point de place , remuaient les pieds et 
agitaient les doigts avec une extrême légè- 
reté ; elles frappaient de temps en temps des 
mains; elles avaient assez d'embonpoint; 
leurs cheveux flottaient en boucles sur leur 
cou y leur teint était olivâtre , leurs traits 
étaient mâles et leurs yeux noirs ; dans tout 
ce qu'elles faisaient on voyait beaucoup de 
douceur et de modestie ; leur taille était élé- 
gante, et une étoffe lustrée les ceignait et des- 
(lendait jusqu'aux genoux. Elles dansaient en- 
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core^ lorsque nous entendîmes un bruit sem* 
blable à celui d'une troupe de chevaux qui 
galopent : c'était un combat simulé que les 
guerriers nous préparaient. 

y> Fatigués de la multitude qui nous près*- 
sait f nous fîmes des présens aux che£i ras*- 
semblés ; nous voulûmes dire pourquoi nous 
étions descendus sur Tile • mais on nous fit 
entendre que nous devions attendre au len* 
demain , et qu'on nous fournirait des pro- 
visions. 

» Cependant ils nous entourèrent chacun 
en particulier , et vidèrent nos poches ; le 
chef les approuva : cette cérémonie ne nous 
fit pas craindre pour nos jours , mais nous 
persuada qu'on voulait nous arrêter. Us sa- 
tisfirent nos besoins^ et nous offrirent des 
cocos y du fruit à pain et une espèce de poud- 
ding acide. Un des chefs nous éventa , nou9 
fit un présent d'étoffes; mais quand nous 
voulûmes nous rapprocher du rivage , nous 
fûmes arrêtés et ramenés au lieu que nous 
avions quitté. Omaï était plus effrayé que 
nous , parce qu'il avait vu creuser et chauffer 
un four qui lui faisait soujfçonner qu'on vou* 
lait nous rôtir et nous manger. Il le leur de- 
manda ; et surpris > ils demandèrent si telle 
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était notre coutume. Nous passâmes ainsi U 
plus grandepartie du jour , quelqaefoîsréunisy 
quelquefois séparés , toujours au mitieu d'une 
foule nombreuse. Us nous firent dëshabillery 
nous examinèrent , Toulurent calmer nos in- 
quiétudes en plantant des rameaux en .terre 
devant nous y en nous fusant entendre que 
nous devions passer quelque temps a^ec euX| 
et manger un cochon qu'ils nous montrèrent 
près du four. Cette vue dissipa la frayeur 
d'Omaï y en lui montrant pourquoi on avait 
préparé ce four ^ qui l'avait si vivement in- 
quiété. Le chef promit d'envoyer chercher 
du fourrage pour notre bétail ; mais aes émis- 
saires ne rapportèrent que quelques tiges de 
bananiers. 

M L'un de nous vint sur le rivage et vou- 
lut gagner Tenceinte de rocher ; mais on l'y 
retint ; on lui fit quitter des plantes et des 
morceaux de corail qu'il avait ramassés^ et 
Oui aï lui en apprit la raison : c'est que dans 
ces îles , un étranger ne peut se permettre 
ces libertés que lorsqu'il a été fêté pendant 
deux ou trois jours. 

» Il fallut donc' attendre d'avoir reçu des 
honnêtetés pour avoir le droit de se retirer. 
Le second chef s'assit sur une escabelle noi* 
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râtre et polie ^ fit faire un cercle à la mul- 
titude et nous plaça auprès de lui. On ap- 
porta d'abord des noix de cocos , des bananes 
cuites ) puis on plaça auprès de chacun de 
nous un morceau de cochon cuit au four. 
Nous mangeâmes pep et sans appëtit. Mais 
la nuit approchant, on nous permit de nous 
retirer, et on voulut que nous emportassions 
les restes du dîner. On fit boire à 'Omaï 
d'une liqueur &ite ayec la racine d'qne es- 
pèce de poivre qu'on ipâche et qu'on je^te 
dans un vase. Une pirogue nous conduisit à 
nos canots , et l'un des principaux nou9 vola 
un sac dans lequel était un pistolet ; nos cris 
le lui firent rapportera lajiage. ils Repo- 
sèrent dans nos canots des noix de cpços y Ae^ 
bananes et d'autres provisions* 

r> Nous ne pûmes voir le pays , mais il est 
sûrement bien peuplé; caries insulaires qui 
nous entouraient pouvaient être au nombre 
de 12000. Les principaux d'entre eux ont l'air 
plus noble et le teint plus blapci Leur taille 
est élégante et leur peau ^fine j ils paraissent 
d'un caractère dou;x; quelques-uns portent 
des nattes entrelacées dé noir et de blanc y 
et taillées en jaquettes sans manches; quel* 
ques-uns ont des chapeaux de forme conique ., 

4 
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faits de bourre de cocos , tûsat adrcntement 
a¥ec de pedts coquillages ; leurs oreilles per- 
cées étaient ornées d'une fleur odoiîfiêrmnte ; 
le cou des diefs est orné de deux os ronds 
suspendus à deux cordelettes ; ils qmtt&rcnt 
leurs plumes rouges après la cérénumie de 
notre présentation. 

» Quelques hommes étaient tatoués sur les 
cotés et sur le dos ; les femmes portaient la 
même parure sur les jambes. Cet ornement 
parait réservé aux principaux. Les femmes 
nous observaient avec curiosité , mais sans 
manquer à la bienséance ; les enfens y les 
hommes montaient sur les arbres pour nous 
mieux voir; il y avait là peu de vieillards ^ 
parce qu'ils sont moins curieux. Ils étaient 
armés de massues et de piques ; celles-là^ Ion* 
gués de six pîeds^étaient faites d'un bois dur et 
noir ; celles-ci , faites du même bois^ avaient 
12 pieds de longueur. 

»Ils ont des doubles pirogues , longues de 
20 pieds et larges de 49dont les parties étaient 
fortement attachées avec de l'osier } elles sont 
peintes en noir, et ils y tracent différentes 
figures. Les arbres qui nous environnaient 
étaient des cocotiers , des hybiscus , des eu- 
phorbia et des cyprès ; il y a certainement 
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d'autre$ arbres fruitiers et d'autres plantes 
utiles^ puisqu'on nous présenta des bananes, 
des racines de tarrow , du fruit à pain , des 
noix grillées qui avaient la saveur de la châ- 
taigne. 

» Les habitans firent beaucoup de questions 
à Omaï sur nous , sur nos vaisseaux y sur nos 
armes. Il exagéra un peu 'ses récits, et pour 
leur donner une idée de la poudre , il ras* 
sembla celle de quelques vieilles cartouches 
qu'il avait dans sa poche, et y mit le feu 
avec un tison ; la rapidité de l'explosion y le 
bruit , la flamme , la fumée , remplirent d'ë- 
tonnement les spectateurs, et firent croire tout 
ce qu'Omaï racontait. 

» Omaï trouva dans cette ile trois hommes 
originaires des îles de la Société ; ils y avaient 
été conduits par une de ces aventures qui font 
entrevoir comment les îles nombreuses et dis- 
persées dans la vaste mer du Sud ont pu se peu- 
pler. Ils s'étaient embarqués à Otahiti au nom- 
bre de vingt personnes pour se rendre à Ullié- 
téa j un vent impétueux , qui leur était con- 
traire, les jeta bien loin de leur route.Errans 
au milieu de l'Océan , ils manquèrent bien- 
tôt de vivres ; seize moururent de faim , un 
coup de vent renversa la pirogue , et les quatre 

5 
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qni restaient demeurèrent suspendus à ses 
bordages pendant quelques jours encore. Les 
Iiabitans de Wateevo les virent , coururent 
à leur secours , en prirent les plus grands 
soins , et ils y étaient établis depuis une 
douzaine d'années ; ils refusèrent de quitter 
leur nouvelle patrie pour Tancienne ; et cette 
préférence ne nous étonna pas. » 

La langue est la même y à quelques altéra* 
tions près y qu'aux îles de la Société et à la 
Nouvelle -Zélande. 

LA NOUVELLE-CALÉDONIE. 

La Nouvelle-Calédonie est située dans h 
partie la plus occidentale de la mer du Sad. 
Le capitaine Cook la reconnut en 1774' Eue 
a environ 80 lieues de longueur ^ mais sa lar- 
geur n'excède pas 10 lieues. 

Cette île est entrecoupée de montagnes de 
différentes hauteurs qui laissent entre elles 
des vallées plus ou moins profondes. Il sort de 
ces montagnes une infinité de sources qui 
portent la fertilité sur le sol qu'elles arrosent. 
Il y a une grande quantité d'arbres ^ d'ar- 
brisseaux et de plantes. Une multitude d'oi- 
seaux animent ces bosquets dharmansy dont 
la terre s'est parée cUe-méme. Le climat -j 
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eit doux rt {^accord nvec la beauté de I«,J 
contri'c. Vac partie des grèvrs , cependantij 
eat absolumeat sUirila ; les soinmeti des tnon*tf 
tagnes sont nus, mais ils sont déserts, et \t$M 
habitans ImuTcnt assez d'ombrage et de ver-^ 
dure ailleurs pour placer leurs simples habi* 1 
tation». 

L'imagination s'indigne l()rs<]u'elle se portd 
sur ces peuplades, non -seulement sauvages 
et grossières , maîi défiantes, brûlées de lasoif 
du sang, et croupissant dans In paresSo et la sa- 
leté ; mais cunitiic elle devient riante, comme 
elle porte au cœur de douces sensations , lors- 
qu'elle se repose sur un peuple simple, bon 
et sensible, qui ne parait pas avoir d'aulr«« < 
lois que ctrlles de la nature, qui reçoit Ici 
dons de relie mère commune avec recon- 
naissance, et se plaît à leapartager arec ses 
semblables! Tels sent à-peu-prèa les babitani 
de la Nouvelle>Calédoaie. Lorsqu'ils apper" 
curent les voyageurs anglaisy ils vinrent au- 
devant d'eux sans défiance ^ leur firent des 
présens avec bonté, et en reçurent avec joie. 
Ne paraissant point connaître la guerre, ils ne 
purent mâme imaginer qu'ils allaient peut- 
Ctre au-devant d'ennemis inconnus. 

Leurs babitations sont des cabanes de boii 
6 
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où ils reposent dans une paix profonde. Ik 
ont toujours soin de les placer au milieu dei 
bosquets les plus rians y mais les plus touffus: 
le soleil peut à peine pénétrer à travers là 
voûte de verdure qui les ombrage ; ce sont 
ordinairement des figuiers élevés qui forment 
ces groupes de feuillages. Des milliers d'oi- 
seaux voltigent continuellement sous ces 
asyles de paix. Le grimpereau j £ût sans 
cesse entendre son ramage plein de gaitë. 
Les habitans sont trop amis de la paix pour 
ne pas savoir jouir de ces agréables positions. 
Un de leurs grands plaisirs est de se reposer 
sous ces berceaux ; heureux plaisir ^ que Var 
vare en activité peut seul qualifier du nom de 
paresse! c'est un loisir^ un doux loisir, celui 
que la nature s'est plu à préparer à Thonmie 
dans ces contrées. 

Parmi les arbres qui se trouvent auprès de 
CCS habitations, on en distingue un qui a une 
qualité remarquable : de la partie supérieure 
de la tige, il pousse des racines aussi rondes 
que si elles étaient faites au tour ; elles s'en- 
foncéht en terre à lo , i5 et 20 pieds de 
l'arbre , après avoir formé une ligne droite , 
très-exacte, extrêmement élastique, et aussi 
tendue que la corde d'un arc, au moment 
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que le trait va partir. Il pars^tque c^est de k 
substance de cet arbre que les habitans font de 
petits morceaux d'ëtoôe dont ils couvrent leur 
nudité. 

Cependant cette île n'a point en si grande 
quantité de ces végétaux qu'on trouve dans 
les autres îles de la mer du Sud^ et qui ne 
laissent jamais l'homme sans subsistance; 
mais les habitans n'en sont pas moins grands^ 
robustes et nerveux. Ils sont d'un châtain 
foncé 9 et ont les cheveux et la barbe si frisés , 
qu'on les prendrait pour de la laine. 

Leur gouvernement est simple comme leurs 
moeurs. Ils ont des chefs à qui on obéit , mais 
pour qui on n'a aucune déférence extérieure^ 
si ce n'est de leur offrir les premiers présens 
qu'on reçoit. Ils vivent, d'ailleurs , à-peu-près 
comme les autres insulaires de cette mer. 

Chaque famille, autant qu'og l'a pu juger^ 
est gouvernée par le père ou le plus âgé. On 
né s'est point apperçu qu'ils eussent quelques 
superstitions ; on n'en a vu aucune trace par- 
ticulière parmi eux. 

Us entourent d'une haie de peau et d'arbres 
abattus le sommet des montagnes où ils en« 
terrent leurs morts. 

Us aijoaent leurs femmes , et avec une fu- 



Yeorqm letrend mtrèàiMtàà fk^fa^ Va 
mari tMittit le aéductoar db mb épMM'» '«r 
amant «n forait aotanty «1 on bar.dooMnk 
raiiOD dans ce pap. V"^. 

Let ^femmes cependant «soiit Idna d'«lQSr 
vne aéréritë fiuroadie} éUec -moiiiraÉit mè» 
une, torte de coquetterie* Pour w' jomi» èà 
matelots anglais 9 tonTMit ellee #e ioÉÈ ffai è 
let attirer par mille agaceries dancièM en 
buÎMons I et eOea les ^laissaient là hn aiosnMl 
où as se croyaient assures du trioaa^h#.'l|(Éi^ 
nies ensuite à leurs compagnes4| ellea-M iw^ 
quaient de ceu^c qui aTaient été dupee^iaon 
ruses. 

Cook ^dlue la population de k-No|itellsê 
Calédqnie à environ 5o mille âmes. 

Le vêtement consiste en une pièce d^ëcolroe 
de figuier qui entoure les reins* On se pars 
avec des bracelets d'ëcaiile et d'os de poisson | 
et des plumes. 

ILES SANDWICK. 

Le capitaine Cook , après avoir parcouru 
deux fois le grand océan Pacifique ^ y revint 
une troisième » avec le capitaine Glerke* Le 
but de ce dernier voyage était de chercher un 
passage vers le nord- ouest; entre le continent 
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Mf âe l'Asie et celui de rAmérique. Après avoir 
>M double le Cap de Bonne*Espérance y ils firent 
•^ Toile pour la Nouvelle-Hollande. Dans leur 
traversée , ils découvrirent deux iles ^ qUé le 
|i{ capitaine Cook nomma les îies du prinCe 
g(. Edouard. La première, qui a environ i5 
f -lieues de circonférence , est située au ifi^. de- 
gl gré 53 minutes dé latitude méridionale , et au 
^ SS**. degré 26 minutes de longitude orientale; 
y la seconde île , qui est voisine de l-autre j n'a 
que 9' lieues de circonférence. Elles sont toutes 
deux stériles y et presque couvertes de neigé. 
De la Nouvelle - Hollande ^ les navigateurs 
firent voile pour la Nouvelle-Zélande , et ils 
visitèrent ensuite les iles des Amis et de la 
Société. Au mois de janvier \J^J^ ils arri- 
vèrent aux lies Sandwich I situées entre le 
'TM^. degré i5 minutes et le 1 8c. degré 53 mi- 
nutes de latitude. Lé 7 février ^ se trouvant 
presque sous le 44^- degré 33 minutes de lati« 
tude nord , et dans le 233e. degré 16 minutes 
de longitude ^ ils apperçurent une partie du. 
continent américain, situé au nord-ouest, ^ll§ 
découvrirent ensuite l'entrée du roi Georges , 
sur la côte nord-ouest de l'Amérique. L'en- 
droit où ils mouillèrent, est au44^'^^g^^^^ 
minutes de latitude septentrionale; et au 23i«. 
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degré 8 minutes de longitude. Tout le Sund 
est environné de hautes falaises qni^ dans 
quelques endroits y paraissent rudes et rom- 
pues, et y en général , couvertes de bois jus- 
qu'au sommet. Ils trouvèrent les habitans au- 
dessous de la moyenne taille, et leur teint 
approchait de la couleur du cuivre. Le 12 mai , 
ils découvrirent l'entrée de Sandwick aa Sp^. 
degré 54 minutes de latitude septentrionale. 
Le port dans lequel les vaisseaux jetèrent 
l'ancre, était presqu'entièrement environné 
de terres élevées et couvertes de neige ; ils 7 
furent visités par quelques Américains dans 
leurs canots. Ils allèrent ensuite à l'île d'Una- 
laschka , et , en la quittant , ils continuèrent 
de longer la câte de l'Amérique, jusqu'à ce 
qu'ils découvrirent le détroit qui la sépare 
du continent de l'Asie. Là, les deux hémis- 
phères présentèrent à la vue un pays plat et 
nu, sans aucune défense, et la mer qui les 
séparait n'avait pas beaucoup de profondeur. 

Les navigateurs passèrent le détroit., et ar- 
rivèrent le 20 août 1778 au 70®. degré 20 mi- 
nutes de latitude septentrionale, et au 192^. 
degré 35 minutes de longitude , où ils se trou- 
vèrent presque entourés de glaces ; et plus ils 
avancérejit à l'est, plus la glace devint épaisse 
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et incommode. Ils continuèrent cependantleur 
route avec les plus grands efForts jusqu'au 7.5 ; 
il arriva alors une tempête qui ne permit plus 
d'avancer sans courir les plus grands dangers. 
Dès qu'elle (ut calmée 9 il y eut un conseil à 
bord de la Résolution j et il fut arrêté que ^ 
comme ce passage était impraticable , et ne 
présentait d'ailleurs aucun avantage à la na- 
vigation , ce qui était le grand objet du voyage y 
on n'irait pas plus loin^ sur-tout à cause de 
l'état où se trouvaient les vaisseaux 9 de l'ap- 
proche de l'hiver et de leur grand éloignement 
d'aucun endroit connu y où ils auraient pu se 
procurer des rafraîchissemens. 

Ce voyage, en offrant des preuves qu'il 
n'existe aucun passage praticable vers le nord 
entre la mer Atlantique et la mer Pacifique , 
servit aussi à déterminer les limites occiden- 
tale^ du continent de l'Amérique. 

En revenant , Cook voulut de nouveau vi- 
siter l'archipel auquel il avait donné le nom 
de Sandwick , pour immortaliser la mémoire 
du comte de Sandwick , son protecteur et 
son appui. Les îles qui composent ce groupe 
sont au nombre de la, et s'appellent dans 
la langue des habitans Mo^ée , Ranai y 
Kehehoua jf Morotinée ^ Kako^elo^ée ^^ 
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Morotoiy Oahoo , Onéeheoyf , Tahoora, 
Ato^i, O'whihée et Modoopapapa. Cette 
dernière île n'est connue que par les rapports 
des naturels. Otowî et O whihée sont'les seules 
bien peuplées et connues. Morôtinëe est ab- 
solument déserte. 

L'air ^ en général y dans ces îles y est plus 
tempéré que dans toutes celles de la mer du 
Sud. Les productions sont à* peu -près les 
mêmes. Les oiseaux y sont en quantité , sur- 
tout ceux qui vivent sur les eaux. .On n'y 
voit que trois espèces de quadrupèdes , des 
cochons y des chiens d'une race de bassets , 
et des rats. Les deux premières sortes d'ani- 
maux servent beaucoup à la nourriture des 
kabitans. 

Les insulaires virent avec joie les Euro- 
péens reparaître sur leurs eûtes. Us se préci- 
pitèrent dans les chaloupes des Anglais 9 et 
montèrent à bord avec tant de précipitation , 
que Cook fut obligé de prier les che£i d'ar- 
rêter la multitude; quelques gestes des chefs 
dissipèrent sur-le-champ la foule. Tout le 
monde le pressa de se rendre à terre. 

L'accueil que le navig«iteur anglais aTait 
déjà reçu , devait lui donner de la confiance; 
il descendit accompagné de quelques soldats 
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. a la marine. Aussitôt il fut proclame oronOy 
«3 qui est une espèce d'apothéose* On lui 
9»ta une mante rouge sur les épaules ^ on 
!jfcendit des tapis sur son chemin y on se pros*- 
srna contre terre sur s<m passage ; le peuple 
e conduisit au mordiy en chantant un hymne 
L'un mouvement très - agréable ^ et le plaça 
lu rang de ses divinités. Bientût après y on 
porta à son bord des présens de toute espèce > 
des fruits à pain ^ des cochons ^ des chiens 
rôtis. Il donna en échange des clous ^ dessar 
bres 9 des miroirs. 

Les insulaires de Sandwick sont d'une taille 
très-médiocre^ mais dans la plus exacte pro- 
portion. Leur air a en même temps quel- 
que chose de mâle et d'agréable } leur teint 
est d'une couleur iin peu foncée ^ mais ce- 
pendant plus flatteuse que celle des autres 
Américains. Leurs cheveux sont bruns et flot- 
tans j leurs yeux grands et noirs. L'affiectar 
tion avec laquelle ils portent la tête élevée ^ 
l'agilité surprenante de UiiTsmouveménSyleur 
donnent un air qui les distingue des autres 
insulaires. 

Ils sont divisés en nobles qu'on nomme 
érées; en hommes du commun^ appelés r(7W- 
io'^s^ et en esclaves. Cette domière classe 
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Mk oompM^ d'iodivitlus dUrormef! 
tflg^l de la nature. Il 7- a ea outre les pi^b* 
Cei nÛBÛtrei forment un collège , soiiiiiil 
à nnè r^le conituite f à des jeûnes et k untl 
•orte de clAlure. Leur emploi est b^rfdi-l 
taire, etn'ett attaché qu'à quelques lâiDillti| 
prifilë^éei. 

Leshalùtansdestlea£aadwïck sontbi 
ooap |dut dviUsës que ceuvdes autres ilei Je I 
la mèwn mer. Leur manière de cultirer li I 
terre ferait honneur aux Européena ; leun I 
plantation* aont parfaitement alignées ; Icun I 
potagen sont divisés en carrés , et des £i!Ki 
arrêtent ou facititeot l'écoutement descauir I 
luÏTant la nature du sol et le genre des plaît- j 
tationii 

C'est presque toujours à mi - câtes et es 
milieu des bois que sont leurs villages. CU> 
cun est composé de 2 ou 3oo maisons. Chtqu 
maison est à-peu-près carrée, et a de w 
à 4° pieds sur chaque £ace ; un toit en chanme 
courre tout l'édifice , et descend de tous cAtés 
jusqu'à terre. Un trou placé à l'une des ex- 
trémités sert tout à-la-fbis de porte et de 
fenêtre , et se ferme arec un châssis de boii 
et d'osier. Des arbres dépouillés de leur 
écorce, et réunis avec des liens très-lbits, 
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ent y dans Tëtendue de ces maisons , 
nclier un peu au - dessus du sol ; une 
èche remplit les înterralles des arbres, 
)ut est recpuvert de plusieurs nattes* 
peut se faire une idëe de la mollesse et 
)ropreté de ces tapis. Tous les usten- 
i ménage sont ranges sur un banc de 
u trois pieds de haut, 
aobles et les chefs ont plusieurs de ces 
s environnées d'une paUssade enpieux, 
lesquelles on remarque plusieurs cours 
it toujours en montant jusqu'au prin» 



ogement. 



deux côtés de la maison , on a pratiqué 
tes cabanes à-peu-près semblables aux 
chambres d'un vaisseau. Ces petites 
s sont pour les esclaves, 
lourriture de ces insulaires n'est point 
re comme celle des autres sauvages ; ils 
ent plus d'apprêt , et savent assaison- 
qu'ils mangent. Le poivre y qui est très* 
m chez eux , leur sert à cet usage ; une 
n de cette plante se prend avant et 
e repas. Le fruit de l'arbre à pain se 
avec tous les autres mets. Le porc , le 
la tortue , grillés devant le feu | tuits 
, cendre , ou assaisonnés avec de l'huile 
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de poisson , des légumes et des lierbei odori- 
tarantes ^ forment leur nourriture habituelle. 
Le poisson ^ euTeloppé dans des feuilles d'ava, 
et cuit lentement , est leur mets &Tori ; quel- 
quefois ils le mangent cru et sans autre pré- 
paration* 

Des pierres creusëes leur servent de vases 
à cuire ; des citrouilles vidëes et sëchëes an 
soleil composent toute leur vaisselle ; ils £)nt 
prendre à ces fruits toutes les formes qu'ils 
veulent^ en les liant avec des bandes lorsqu^Is 
prennent leur croissance. 

La religion se môle aux repas x on chante 
un hymne avant de manger. 

Les esclaves découpent ensuite les mets et 
les portent à la bouche de leurs maîtres | qui f 
assis négligemment , font consister leur bon- 
heur à être ainsi servis. Terreotaboo , le roi 
des insulaires I toutes les fois qu'il dînait i 
bord 9 ne se lassait pas de demander au capi- 
talne Cook pourquoi il se donnait la peine de 
prendre son manger lui-même. 

Ils aiment la musique et la danse ^ et nV 
réussissent pas mieux pour cela. Us luttent 
entre eux à la manière des anciens j mais leur 
jeu favori est une espèce de jeu de dames, 
bidniment plus compliqué que le nôtre; les 
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^^ses y sont plus nombreuses y et des cailloux 

^_^^ diverses couleurs tiennent lieu de nos pions 

_r Jancs et noirs. 

^r Ils vont à la pèche , autant par amusement 
lue par nécessité. Leurs pirogues sont' fort 
^andes et très- bien travaillées pour desg^s 
|ui n'ont point d'outils. 

^ Le chef des prêtres porte le titre à*Orono , 
très-grand , très-sacré j il préside à toutes les 
cérémonies, bénit les armes des insulaires , 
maudit leurs ennemis , et peut seul mettre 
' les offrandes des adorateurs au pied des au* 
tels. Il est l'orateur de la nation , et exprime 
le vœu général dans toutes les circonstances 
importantes. 

On appelle Dieu Eatoa ; mais la forme 
qu'on donne à ses statues .varie.'^Les cabanes 
consacrées au culte de ces statues sont tout 
à-la-fois les temples et les cimetières de la na- 
tion : une tenture rouge et de petits autels 
couverts de crânes d'hommes ^ encore tout 
sanglans , en forment les principaux orne- 
mens. On y sacrifie y en certaines occasions | 
des esclaves. Les chefs seuls sont déposés^ 
après leur mort , au pied de ces autels* 

Ces chefs ou Erées gouTement arbibraî- 
rcment toutes les classes | et tous les habitaxis 
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se prosternent à terre à leur approche. Ob 
leur paye un tribut chaque moia. lia jugent et 
punissent seuls toute espèce de^crimea, et 
rinsuiaire qui oserait leur résister y aérait aur- 
le-cliamp mis en pièces* 

Les To^twws sont absolument dana leur 
dépendance^ ou plutût sont leur propriëté* 
Les prêtres I quoiqu'on second^ partagent 
aTCC eux cette prérogative. 

Les femmes , en général y sont assez bien 
traitées; les hommes les regardent comme 
leurs coinpagncs; la dillérence qu'ils mettent 
entre eux et elles | c'est de les faire manger i 
part. 

Avec les outils les plus grossiers, les insu- 
laires de Sandwick sont parvenus & former des 
étoffes dont Téclat , la solidité et la chaleur 
ne le cèdent en rien aux nôtres. Les paumes ^ 
les coquillages, la peinture , ajoutent à la 
beauté de ces étoffes , dont le fond est un ré- 
seau de coton. 

La teinture des habits est la principale oc- 
cupation (les femmes; elles y font ausbi des 
fleurs y des arbres , <Ies oiseaux , des paysages 
frappîtns par la correction du dessin et la dis- 
position des couleurs. 

Un manteau de celte éloife | fixé sur les 
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^ épaules par ua cordon de chanvre qui pasée 

A sous le cou I est le principal vétemept. Une 

^ petite pièce de toile rayée passe entre les 

I cuisses et s'attache devant et derrière. Les 

hommes du commun n'ont pas le droit de se 

i couper la barbe } les ëréea sont obligés d'en 

r porter à la lèvre supérieure; les rois seuls 

i ojxt le droit d'être entièrement rasés. 

L'habit des femmes est plus chaud et plus 
iigréable que celui des homknes. Elles portent 
une pièce d'étoffe flottante y en forme de fupe^ 
à-peu-près jusqu'aux genoux, et nouée autour 
des reins avec beaucoup de grâce. Leur mante 
plus longue et moins large , est toujours or- 
née de plumes de couleur ou de coquillages. 
Leurs cheveux coupés par derrière sont longs 
et crépus sur le front y et forment une espèce 
de huppe , couronnée d'une guirlande de fleurs 
sèches ou de plumes. 

Les deux sexes sont dans l'usage de se 
tatouer j c'est-à-dire de se £dre des raies sur 
le corps et à la figure. Les femmes vont 
même jusqu'à se faire graver sur les doigts 
de petites tortues en ferme de bagues ^ et 
portent sur le bout de la langue une figure 
d'échiquier j tracée avec une pierre brûlant» 
Ces peuples ont^ comme les autres insu- 
6. Q 
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laires de la mer du Sud, une violente incli- 
nation pour le vol. C'est ce qui leur attira la 
colàrc de Cook ^ et ce qui occasionna la mort 
de cet illustre navigateur. 

On se fit d'abord un jeu de l'adresse avec 
laquelle plusieurs d'entre eux occupaient un 
Kuropëen y tandis qu'un autre saisissait ce 
moment favorable pour lui dérober douc^ 
ment son sabre y son pistolet ou son chapeau. 

Le capitaine Cook crut devoir mettre fin 
a ce brigandage. On lui avait enlevé ses pis- 
tolets et une boussole. Après les avoir inuti« 
leinent réclames , il jugea à propos de s'as- 
surer du roi de l'île d'Owliiliée^ qu'il soup- 
çonnait d'avoir pris part à ce vol } il mit à 
terre un nombreux détachement de soldats de 
marine 3 il fit braquer les canons sur l'Ile. Les 
naturels , peu cHrajés de ces préparatifs et du 
bruit des canons , emmenèrent leurs femmes 
dans les forêts , se couvrirent de leurs nattes 
do combat et attaquèrent en même temps le 
navire et le détachement. 

L'artillerie eut bientôt renversé les piro- 
gues ; les soldats de marine poursuivirent les 
insulaires qu'ils avaient mis en déroute , et le 
capitaine Cook était sur le rivage et faisait 
signe aux vaisseaux de cesser le feu y lors* 
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u^un des naturels ^ sortant tout-à-coup â\u\ 

eu où il s'<itaît caché ^ le frappa d'un poi* 

Qard dont il était armé , et le poussa rude- 

lent dans la mer. L'équipage qui avait lof* 

eux sûr lui y poussa un cri de douleur ; et les 

'insulaires ^ encouragés par la mort' du capi* 

^aine Cook ^ pressèrent vivement les soldats 

le marine qui furent obligés , avec beaucoup 

de perte, de regagner leurs chaloupes. 

Ainsi périt cet homme célèbre, le plus* 
]frand navigateur du siècle dernier. Sa mort 
tut cruellement vengée par le capitaine King , 
uni successeur : iLcanonna pendant plusieurs 
icures la baie de, Karakakohoa , et menaça 
le biAlcr Tile entière, si on ne lui remet- 
ait le corps du malheureux capitaine Cook* 

Ce corps fut rapporté par lambeaux et 
nhumé avec le plus grand appareil. Les in- 
nilaires eux-niômes lui rendirent les honneurs 
['iinèbres , comme ils le font à leurs chefs. 
Ils placèrent son eatooa ( soA image ) dans 
(uir morai, et disputèrent aux Européens 
'iionneur de décorer son tombeau. Ces*tristes 
levoirs ramenèrent les deux nations Tune 
iFcrs l'autre ; la paix fut faite, et il ne resta 
]nc le vif regret de la perte irréparable que 
Ton venait de faire. 
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Le capitaine Kiag , ami et compagnon de! 
Cook y s'exprime ainsi en parlant de ses dé^ 
couvertes. « Jamais peut-être aucune science 
n^a été portée par les travaux d^un seul homme 
k un aussi haut degré de perfection , que h 
été la géographie par ceux du capitaine CooL 
Dans son premier voyage à la mer du Sud, 
il découvrit les îles de la Société f 8*assun 
que la Nouvelle-Zélande était une réunion de 
deux îles , et découvrit le détroit qui les lé^ 
pare , qui est aujourd'hui appelé de son nom* 
Il visita ensuite les c6tes orientales de la Nou- 
velle-Hollande I inconnues jusqu'à nos jouri| 
sur une étendue de 27 degrés de latitude , 
ou de plus de 66j lieues* 

M Dans cette seconde expédition , il résolut 
le grand problème du continent méridional ^ 
ayant traversé cette partie de Thémisphére 
entre les 4o°* et 70*'. degrés de latitude ^ Je 
manière à s'assurer de Timpossibilité de sou 
existence y à moins de placer ce continent près 
du pûle y et hors de la portée de la navigation. 

» Pendant ce voyage , il découvrit la Nou- 
velle-Calédonie y la plus grande île de la mer 
du Sud, si Ton en excepte la Nouvelle -Zé- 
lande; il découvrit aussi Tile de Géorgie 1 
et une terre inconnue , qu il nomma Terre de 
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Sand^ick y la thule de Thëmisphére mëridio- 
nal ; et après avoir visité deux fois les mers des 
tropiques ^ il fibia la situation des anciennes 
découvertes ^ et en fit de nouvelles. 

» Mais son dernier voyage est lé plus céiè- 
bre y par l'étendue et Fimportance de ses dé- 
couvertes. Outre plusieurs petites îles dans la 
mer Pacifique y il découvrit , au nord de la 
ligne équinoxiale, le groupe appelé Iles de 
Sandwich y qui y d'après leur situation et 
leurs productions ^ sont plus susceptibles de 
devenir un objet d'importance dans le sys- 
tème de la navigation européenne 9 qu'aucune 
autre découverte dans la mer du Sud. Il exa- 
mina ensuite ce qui était resté inconnu jus- 
qu'ici de la côte occidentale de l'Amérique^ 
depuis le 4^^* degré de latitude septentrionale 
jusqu'au 70^. y comprenant une étendue de 
1 167 lieues; fixa la proximité des deux grands 
continens de l'Asie et de l'Amérique ; passa 
le détroit qui les sépare y et examina les deux 
côtes jusqu'à une latitude si élevée y qu'il dé- 
montra l'impossibilité de l'existence, dans 
cet hémisphère y d'un passage de la mer At- 
lantique dans la mer Pacifique y soit à l'est y 
soit à l'ouest. En un mot y excepté la mer 
d'Amur et l'archipel du Japon y qui ne sont 

3 



( 35o ) 

encore qu^jaiparlaitennent oomms des Eœ» 
pécnft y îl compléta rb^drograplde du mimdt 
liabîtable. • 

j» Comme naTig^teor , ses Bcrvices ne sont 
peut-être pas moins brillau^ moins importaiu 
et moins miirritoîref • La méthode qail trouva 
et suivit y avec tant de succès, pour conserver 
]a santé de ses matelots , forme une nouvelle 
époque dans Thiitoire de la navigation, et 
fera passer son nom a la postérité y avec ceux 
des amis et des bicniaitcurs du genre hu- 
main. 

» Ceux qui sont versés dans l'histoire de la 
navigation , n'ont pas besoin qu'on leur dise 
ce qu'ont coûté les recherches qu'exigeaient de 
si longs voyages. Cette maladie terrible , fléau 
constant des navigateurs, et qui s'est attachée 
à leurs pas dans tous les temps , avec des cir- 
constances dont le tableau ferait horreur , le 
scorbut aurait toujours été un obstacle insur- 
montable aux progrès des découvertes; mais 
il était réservé au capitaine Cook de montrer 
au monde entier, par des épreuves répétées, 
que l'on pourrait prolonger des voyages trois, 
et niâme quatre ans , dans des régions incon- 
nues et dans tontes sortes de climats, non- 
seulement sans que la santé en fût altérée , 
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Kiais même sans que la durée de la Tie en 

fid^t aucunement diminuëe.» 

Le capitaine Cook était né le 25 octobre 

'1728. Il fut massacré (e 24 février 17S0 ^<Un» 

la cinquante -troisième année de son âge. B 
était fils d'un simple journalier du village d^ 
Marton^dans le duché d'Yorck^ en Angleterre. 
Mis en apprentissage à dix-huit ans chez un 
marchand de charbon de terre ^ il apprit le» 
premiers élëmens de la navigation lâiir^ les 
vaisseaux qui transportaieht cette maffcban-* 
dise. Lorsque la guerre 'se dédlara , esi^jSS^ 
entre l'Angleterre et la 'France, <Cook fui 
enlevé par la presse, et servit en qualité de 
simple matelot. Bient6t Bon applic'atûm etaes 
talons lui mëritàrent l'emploi de /no^îÂn^^i^i^ 
quipage. Le général WolfejîsiêBO^ilàéil^ 
de Québec en Canada , demanda un ixmxm 
instruit et courageux , qui pût sonder là pro^ 
fondeur du canal du fleuve Saiiift»Laiiresit^0ii 
face du camp fronçais , iotiï&é à ISLôfatmà^ 
renci et à fiesfuport. Cook fut prësestéfi'ek' 
exécuta avec i^pprobation cette *périihBin> 
entreprise» Parvenu, de grade mk -grode^'ft 
celui de capitaine en pied , il partit pbar "sbit 
premier voyage autour da monde avec 'MIL 
Banks et Solander^ le 3o juillet \j€^'y^- 

4 
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revint en 1771. Un an aprèft ^ il repartît avec 
M. Forster^ et revint en 1775. Son troisième 
et dernier voyage dura quatre ans. 

Nous avons cru devojr donner cette notice 
biographique sur un marin aussi célèbre ^ et 
que nous avons cité tant de ibis dans le cours 
de cet ouvrage. 

W AHOO. 

Wahoo paraît être j après Owbihëe^ la plus 
grande des îles Sandwick. Elle peut avoir 
plus de 3o milles anglais de longueur ^ et au 
moins 5o dans sa plus grande largeur. 

Les insulaires de Sandwick paraissent avoir 
un caractère d'obligeance qui leur est com* 
mun. Le capitaine Diœon, qui les visita en 
1786 j leur rend ^ à cet égard y la même justice 
que les capitaines Cook et King; Dès qu'il 
parut sur les côtes de Wahoo ^ les naturels 
s'empressèrent de venir à son bord. Comme 
il avait besoin d'eau ^ il leur fit entendre qu'il 
les payerait de leurs peines , s'ils voulaient lui 
en apporter. Ils ne demandaient pas mieux. 
Toutes les pirogues s'éloignèrent et revinrent 
bientôt chargées de grandes gourdes pleines 
d'eau. Ces gourdes sont fort larges , et ont 
ifférentes figures, qu'on leur fait prendre en 
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^fiBa serrant atec des cordes oadu linge f quel*- 
S;4i{ue8 jours après que la fleur est tombée. Cha* 
k^ :ane de ces gourdes pleines fut payée un clou, 
^^pixon demanda ensuite des vivres ; mais on 
^ui répondit qu'ils étaient taboés, jusqu'à ce 
^^ue le roi ^ qui se proposait de visiter lea 
Européens ^ fût venu à bord des bâtimens» 
Il est nécessaire d'expliquer ce que c'est que 
\etaboo. CéieiAgQi&e inierdire. Lacérémom 
^ de taboer se fait par les prêtres , qm plan* 
^ tent une quantité de petites baguettes, sur- 
montées d'une touffe de poils de chiens | au- 
tour des endroits qu'ils veulent faire regarder 
comme sacrés. Ce fut ainsi que l'on entoura^ 
À Ov\'hihée , un espace de terrain où Cook et 
ses gens avaient désiré de ne pas être tout» 
mentes par les naturels { nul n'osa franchir 
cette enceinte. Le châtiment pour le coupa- 
ble ne serait pas moins que la mort. Cetta^ 
interdiction se jette sur toutes sortes de diosjeSf 
et même sur les personnes. Une feinme qui 
a lavé un cadavre est taboée pour un fev- 
^ tain temps x elle ne peut toucher à sa nouv^ 
riture } d'autres femmes se chargent de^rte^r 
à sa bouche ce qu'elle veut manger. 

Le roi , qui s'appelait Têcretecre, parut 
bientôt dans une double pirog^e| aocouipa.* 

6 
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gnë dé deux jeunes gens , qui ëtaîent ses »j 
veux y et de plusieurs autres des principsis 
personnages de la nation. Le roi avait booK 
mine, était grandit bien iait* Les che&nV 
vaientrien de particulier dans'leur mise ^ quoi- 
qu'il fût aisé cependant de voir qu'ils. étaieat 
au-dessus du reste des insulaires. Un des ne- 
veux du roi avait trois dents de moins à l'entrée 
de la bouche ; on les lui avait arrachées à la 
mort d'un de ses parens. C'est une coutume 
parmi les érées de s'arracher une dent à là 
mort d'un ami. Tecretecre ^ après avoir sa- 
tisfait sa curiosité et reçu du capitaine Dixon 
quelques grains de verre et d'autres baga- 
telles j se retira j et bientôt on s'ap'perçnt des 
bons efiets de sa visite : le taboo fut levé, 
et les naturels apportèrent 'de tous côtéa des 
cochons et divers légumes. Le roi et sa suite 
firent de fréquentes visites aux navigateurs an- 
glais ; c'était l'intérêt qui presque toujours 
amenait ce souverain; car quoiqu'il apportât 
chaque fois quelque chose en forme d&jsrus/^iio 
( présent ) , ce n'était généralement que des 
objets de peu d'importance^ tels qu'un petit 
cochon y quelques noix de coco ^et de temps 
en temps de petits barbets. Le capitaine Dixon 
lui donnait toujours dix fois la valeur de ces 



(655) 

piésens. C'eût ét^ une maladresse extrême 
et un défaut de politic^ue de ne .pas le faire , 
puisqu'il pouvait aisément y en mettant le ta^ 
boo , empêcher toutes les pirogues d'aller 
porter les denrées nécessaires aux vaisseaux. 
Parmi le petit nombre que le capitaine Dixon 
admettait à son bord, outre le roi et sa suite, il 
se trouvait un vieux prêtre qui semblait jouir 
d'une grande autorité sur les insulaires. II 
avait toujours deux personnes à sa «uite, Tune 
pour préparer son ava , et l'autre pour rester 
constamment près de lui y en cas que se» 
serviceis lui fussent nécessaires. \Java ( ou 
poivre enivrant ) est xine racine qui , par sa 
forme et sa couleur, ressemble à notre réglisse; 
mais elle en diffère totalement par le goût* 
Les éréeSj ou chefs , sont les seiils auxqueU 
il soit permis d'en faire usage ; encore doivent- 
ils avoir un certain nombre d'années. Ils ner 
la préparent jamais eux-mêmes : ils ont xm 
domestique qui, nouveau Ganymède, n'^est 
chargé d'aucun autre soin que de celui de 
préparer et de verser ce nectar à son maître. 
Il commence par mâcher une certaine quan« 
tité de cette racine y jusqu'à ce qu'elle soit ré- 
duite en pâte ; elle est alors mise dans une 
jatte de bois très-propre , destinée à ce seul 
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asage ; et après avoir versé dessus une quan- 
tité d'eau y on en exprime le jus , et on passe 
la liqueur à travers un morceau d'étofie. 

Cette liqueur est capable d'enivrer; mais 
elle paraît assoupir les esprits, et ses ^fiets 
sont très- pernicieux : on en pouvait juger par 
le vieux prêtre même , qui était tout déchar* 
né , et dont le corps était couvert de pustulea 
blanches. 



ATTO wi. 



Cette lie est à peu de distance de Wahoo f 
et paraît aussi bien peuplée. Le capitaine 
Dixon y fut très-bien reçu ; Abbenoue , le 
roi du pays , devint son ami y et s'empressa 
de lui procurer tout ce qui était nécessaire 
à réquipage. Le peuple fut aussi obligeant , 
aussi aimable et aussi voleur qu'à Owhihëe 
et à Wahoo. Le capitaine Dixon fit une ex- 
cursion dans cette ile. Le récit de cette prome- 
nade ne peut qu'intéresser et mieux faire cou* 

neutre les insulaires. 

a La matinée était belle , dit le navigateur , 
et nous en profitâmes pour la partie que nou9 

avions projetée. Nous descendîmes à terre. 

Avant que nous nous promenassions dans l'île ^ 

Abbenoue nous conduisit dans un endroit tout 
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près du rivage^ pour nous £iîi:e voir les prëpa* 
ratifs de notre (Hnçr. Nous y trouvâmes quel- 
ques-uns de ses domestiques^ui nëtoyaient 
un fort beau cochon y qu'on allait £siire cuire 
au four avec du tarrow ; et il nous dit qu'il 
espérait qu'il y aurait arouarou ( grande 
abondance )• Nous l'assurâmes que ce serait 
plus qu'il ne &llait pour tous , et il en parut 
satisfait. Il nous avertit de ne pas aller trop 
loin , vu que le dîner serait prêt à midi ; ce 
qu'il nous fit entendre en montrant le soleiU 
Après cela , Abbenoue ayant à se rendre à 
l^ord des bâtimens , confia les préparatifs du 
dîner à Ryheira ^ son fils. 

» Ayant souvent entendu parler à ceux de 
nos gens qui étaient descendus à terre j d'un 
village appelé par les naturels A^Rappa ^ 
où il y avait un grand nombre de gens em- 
ployés à fabriquer des étoffes^ la curiosité 
m'engagea à aller d'abord dans cet endroit y 
sachant qu'il n'y avait pas plus de trois milles, 
et que je pouvais être facilement revenu au- 
près de Byheira à l'heure du dîner. Une 
foide de naturels nous avait entourés lorsque 
nous avions mis pied à terre j mais comme 
nous avions tous pris des chemins diiférens y 
selon le but ou la fantaisie de chacun , la foule 



(358) 

ftVtait cIÎYÎsëe en autant de pelotons ^ oû|ei 
fu» que très-peu incommode Aai&s ma rout 
Un homme se montra particulièrement 
pressé à me rendre de petits services. Non-sefrl 
tement il s'offrit à me montrer le chemin pos 
aller à A-Rappa ^ mais de xn*accompagae 
toute la journée^ moyennant un grand doi 
que je lui donnerais. Comme il était dans sa] 
marché que je lui donnerais le clou avant de' 
nous mettre en marche, je m'attendais qu3 
s'enfuirait aussitôt qu'il l'aurait entre lei 
mains. Je résolus cependant d'en courir les 
risques 9 et je tâchai de m'assurer de sa fidé- 
lité en lui promettant un matano pour k 
soir. 

>5 A - Kappa est un assez grand village, 
8Îtu(: derrière une longue avenue de cocotiers, 
qui fournit à ses babitans un excellent abri 
contre les rayons brûlans du soleil y lorsqu'il est 
dans sa plus grande force. Entre ces cocotiers, 
il y a une bonne quantité de terres humides 
et marécageuses , qui sont bien plantées de 
tarrow et de cannes à sucre. 

» Il était dans mon projet , en allant à À- 
Rappa , de voir la manière d'opérer des na- 
turels en fabriquant leurs étoffes ; mais Je fus 
déçu. Plusieurs de nos messieurs, guides pari; 
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même motif, ëtaientarrWé« aTantmoT, etfêiar 
présence fit suspendre le^travail. Les ounîef» 
BOUS entourèrent} « (quelques - uns nous dflfr^ 
rent de nous reposer à Vombre dt9 bronoke» 
d'arbres plantés auprès de leurs portes^ d^àu^ 
très coururent yérs les cocotiers et noos^irap- 
portèrent des noix ^ a'vec toutes les. marqtie# 
possibles d'honnêteté, et de boilne tolonté; en 
un mot, chaque habitant de ce ^^illage était 
occupé y eoit à nous ofïrir ce qui dépendait de 
lui , soit 'à fltttitfaire sa curiosité eu nous re» 

I 

gardant» 

» Pendant que plusieurs de nous étaient 
occupés à la poifte de ces honnêtes insulaires 9 
j'entendis un bruit semblable à eelm de 
pierres lancées avec yiolence , et au même 
instant tous tes naturels s'eniiiireiit a(té6 pré* 
cipitation. En me retournant, j^apperfus Ry- 
heira qui venait à nous; craignant que la 
foule qui nous entourait ne nous iacomnîodâty 
il avait prisce moyeu pour la dipsiper. Cette 
circonstance est une bien foyte ^piteuve de ' 
Textrême autorité des érées sur Us gans du' 
. peuple. Il n'y avait pas une de Ms pierres 
jetées par Ilyheira , qui ne f&t au mdins suffi- 
sante pour estropier un homme» Les naturele 
le souffrirent cependant avec patieAoe* . ^^ 
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^> Rylieira nous dit que lorsque nous ga- 
gnerions Tendroit où nous étions abordés, 
nous trouyerions le diner prêt. Nous fûmes 
reconnaissans de son honnêteté ; mais aussitôt 
il g(\ta tout en sollicitant un matano. Comme 
ce n*ctait pas là le moment de le refuser, il 
rassembla six ou huit clous que nous lui don- 
nâmes y et qui le satisfirent pour l'instant. 

M La chaleur était excessÎTe ; nous nous en 
retournâmes à pas lents y et par un chemin 
différent de celui que j'avais pris en allant k 
A'Rappa. Lorsque nous arrivâmes sur le ri- 
vage, le dîner était presque prêt , et Ton avait 
disposé pour notre réception un grand bâti- 
ment où Abbenoue avait coutume de retirer 
ses pirogues. 

» llyheira s'occupa du soin de rassembler 
tout notre monde. Lorsque nous fûmes tous 
réunis y on servit le diner. Si un cuisinier de 
Londres eût vu dresser ce diner , il n*eût 
sans doute pu s'empûclier de rire , et cette 
vue contribua beaucoup à me divertir. 

'> Il n'y avait pas moins de quatre valets qui 
y étaient employés. L'un apporta une grande 
calebasse remplie d'eau, un autre un paquet 
Je noix de coco , un troisième un vase plein 
de belles racines de tarrow cuites au four ; et 
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le dernier , aidé par Ryheira lui^méine | a{^ 
porta le cochon très-bien dressé sur un grand- 
plat rond y fait de bois. 

» Cela &it , le dernier valet f qui paraissait 
être le chef de la cuinne p. ▼ersa de Teaà sur ' 
le porc et le frotta avec ses mains ^ aeos don* 
nant à entendre «qu^il ferak ainsi d^exèel- 
lente sauce. Nous Taurions bien TolontierB 
dispense de ce raSSbeinent de délicatesse; mais 
cela ne se pouvait sans risquer . d'oflbnser « 
notre hôte. L^appétit que noos a^nsnenous 
permettait pas ^ d'ailleurs ^ d'être bien» déGr 
cats. Je mangeai de bon cosur, et |e' crois 
que tous les autres en firent autant* Pendant 
le dîner y les <fomestiques de Ryheira étaient 
près de nous j occupes à nous ouvrir des noix 
de coco pour boire lorsque nous avions soi£'{ 
et bref y nous fûmes servis avec autant de zèle 
que si nous eussions dîné à une guinée par 
tête dans la meilleure taverne de Londres. .. 

» Le cochon était parfiutement r^ti; le 
tarrow était beaucoup, mieux cuit que nous 
ne Taurions pu fieiire à bord ; et tout le repas ^ 
si nous en exceptons la manière de faire la 
sauce y fut servi avdc un degré de décence et 
de propreté que l'on ne s'attendait guère de 
trouver dans un endroit si éloigné des nations 
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civilisées y et où la nature et la nécessite seules 
ont donné l'idée des ustensiles nécessaires â 
préparer les mets. 

» Après le dinar , je fis une excursion dans 
une partie du pays , différente de celle où 
j'avais été le matin ; et la vallée le long de la 
rivière présentant l'aspect le plus riant de 
tons ceux qui étaient à la portée de ma vue , 
ce fut vers ce côté que je m'acheminai»... Je 
traversai la rivière dans une pirogue , et je me 
rendis , après une longue promenade ^ à un 
village peu éloigné de la rivière. J'y rencontrai 
plusieurs personnes de l'équipage qui avaient 
été visiter les plantations qui dominent la 
vallée. 

» Nous apprîmes qu'Abbenoue faisait sa 
résidence dans ce village, et l'on nous montra^ 
plusieurs maisons qui lui appartenaient. U y 
a un bon nombre de cabanes épar^es çà et lA 
tout le long du chemin y depuis le rillage jus- 
qu'au bord de la mer ; et comme nous allions 
très-doucement, leshabitans nous engageaient 
continuellement à nous reposer un peu sous 
les arbres ; il s'en trouve toujours aupré» de 
leurs habitations. Il était érident que leurs 
sollicitations n'avaient point pour unique ob- 
que de satisfaire une curiosité insatiable y. 
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mais qu*ellcs étaient dictées par Teimé de 
nous faire plaisir et de nous donner des mar* 
ques d'attention y qui doivent leur m^ëriter 
^otre reconnaissance ron :Yoyait la joie briller 
dans les traits de ceux chez qui nous nous ar«- 
rétions. Leur famille se rassemblait autour 
de nous ; les uns nous apportaient des noix de 
coco pour nous rafraîchir ; d'autres ëyentaient 
ceux de nous qui paraissaient fatigués de leur 
promenade } enfin | ils étaient singulièrement 
empressés à nous :rendre tous les bons ofiices 
qui étaient en leur pouvoir. 

y> La vallée que nous longeâmes -pour noo» 
rendre sur le rivage ^ est entièrement coi^ 
sacrée à la culture du tarrovr^ et ces planta-» 
iioDs sont disposées ayec beaucoup de juge- 
ment. Le terrain est bas , et les endroits planr 
tés de tarro w sont totalement couverts d'eau 
et environnés de £)ssés 4 de sorte qu'on peut 
à volonté en faire écouler l'eau ou les arroser 
avec celle que l'on tire -de la rivière par dea 
saignées. Le tarroTV est planté suivant la 
fantaisieMes propriétaires ^ dôttt les posses- 
sions sont marquées avec la plus scrupuleuse 
exactitude. Elles sont coupées à des distances 
convenables par des sentiers élevés de la laf- 
geur de deux pieds» J'ajouterai que ces pli 
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talions s*ëtendent le long des bords de la 
rivière,.. » 

Tous les détails que nous venons de trans- 
crire, doivent faire connaître que les insulaires 
de Sandwick sont déjà & demi- civilisés^ et 
qu'il ne leur faut que quelques circonstances 
pour étendre leurs idées et élever leur nation 
bien au-dessus des autres peuples de la mer du 
Sud. En général, leur caractère est plus se* 
rieux , plus réfléchi que celui des Otahitiens. 

Nous rapporterons encore un trait qui 
marque la bonté de leurs cœurs. En revenant 
des côtes nord- ouest de l'Amérique , le capi- 
taine Dixon relâcha encore .à Attowi. Les 
naturels vinrent avec joie au-devant de l'é- 
quipage, et renouvelèrent connaissance avec 
les Anglais. Un des insulaires que les mate- 
lots avaient nommé Long-Shanks, à cause 
de la longueur démesurée de ses jambes, 
monta à bord et descendit dans l'entre-pont. 
Bientôt il rencontra le charpentier , qui 
était à peine convalescent d'une maladie de 
langueur qui l'avait exténué pendant un 
temps considérable; il était encore faible, 
et pouvait à peine se traîner. Sa pâleur et son 
visage décharné affectèrent singulièrement 
Long'Shanks ^ les larmes roulèrent dans ses 
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Tcux , et i! s'informa avec tendresse et avec' 
compassion de sa maladie et de sa situation' 
actuelle. Le trouvant trop faible , il lui frott» 
doucement les cuisses et les jambes, ea pres- 
sant ses nerfs et ses muscles, et cliercha à le 
consoler du mieux qu'il put. Il monta aussi- 
tôt sur le pont, rentra dans sa pirogue , et 
rama avec vitesse vers le rivage, sans avoir 
pris congë , selon sa coutume , d'aucun de 
ceux qui étaient sur le gaillard d'arrière} 
mais il revînt bientôt après avec une belle 
volaille qu'il apporta au cbarpentiet, lui di- 
sant de la faire cuire, et ajoutant qu'il es* 
pérait que cela hâterait sa guérison, et qu'il 
serait mieux dans un jour ou deux. » 

Après avoir esquisse le portrait des insu- 
laires de Sandwick, d'après la relation de 
Cook, nous rapporterons encore quelques 
traits de leurs moeurs, d'après les obseiTa- 
tîons du capitaine Diron. Ce navigateur dit 
qu'ils sont naturellement doux, incapables 
de chercher à faire du mat et susceptibles 
d'attachement. L«ur air est vif et' gai { et 
s'ils paraissent enclins au vol, ils ne se ren- 
dent pas, au moini, coupables de bassessdi 
quand on leur confiait quelque chose , ils le 
zendaient liUèlcment. Ces Indiens ontj en 
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p:néral , le teint couleur de noisette; mais 
<:elui des femmes est moins brun. Les mains 
de ces dernières sont petites y et leurs doigts 
d'une délicatesse cxtrâme. 

lie vêtement annonce l'industrie de ceux 
qui le portent. La toile qu'ils emploient est 
iaitc, comme à Otaliiti^ de fibres de mû- 
rier, réunies avec une eau gommée. Ils ont^ 
de plus que les Otabitiens y Tart d'imprimer^ 
ou plulAt de peindre sur ces étoffes difFérens 
<lr*s.sins avec des couleurs qu'ils extraient des 
j)lantesde leurile. Ces ou vrages, pour la- dé- 
licatesse et la propreté, seraient encore ad- 
mirés en Europe. Ils ont des éventails car- 
rés, assez ordiuaircjuent faits de eûtes de noix 
de coco, et dont le mancbe est orne de che- 
veux. Lc8 chasse- mouches sont très-curieuxj 
Ils les ioiit avec des plumes de frégate ; les 
niauches en sont décorés de morceaux de bois 
et d'os , de façon qu'à une certaine distance 
on les prendrait pour des ouvrages de mar* 
quelerie. 

làvs hameçons sont faits avec des écailles 
do l'huitrc à pcrlt; , et sont formés de ma- 
re servir on nidnie temps d'hameçon et 
• Ceux qui sont destinés k prendre des 
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requms $oiil £sdt8 de hoisi^ et infiniiiieiit pliM 
gravas. . f ' 

Leurs maisons ^ qui ressemblent pour; k 
forme à des meulea de^foin.^ sont .couiexteai ' 
de jonc ou de gUyeul; l'entrée en est si. 
basse que Ton ne peut j -. pënëtrer. qu'en. 
rampai¥t« Quelques ^lancheâv posées oonire : , 
Touverture de ces huttes^ 7 tiennent lien de> 
porte. L'ordre et la propreté régnent dans 
l'intérieur de ces maisons^ où one natte gros- 
sière est étendue par terre en £)rme de tar" 
pis. G>mme elles ne. sont pas divisées est: 
plusieurs appartçmens^l'endroitdestiné pour 
reposer est un peu plus haut.qua^k reste^ et 
couvert de nattes plus fines» Ils placent éir 
un banc de bois leurs ustensiles ^ tels que des; 
gourdes, des jattes et des plats de .bois , en 
quoi consiste y en général, tout leur ameu- 
blement, . Ceux qui possèdent des cochons 
ou de la volaille, les gardent d^ns. de petits 
réduits destinés à cet usage, en - dehors de 
leurs maisons. 

Les viandes les plus estimées , telles que. 
la chair de cochon et la volaille, sont entiè- 
rement réservées pour les érées. La chair de 
chien est regardée tomme un mets des plus' 

délicats. 
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Les tO'Wtoy,'S ^ oa hommes du commun ^ 
et les femmes se nourrissent de poissons et 
de légumes. La coutume qui leur interdit 
la viande ^ ne peut venir de la rareté des 
animaux y puisqu'ils sont en assez grand Hom- 
bre dans ces îles pour suffire aux besoins de 
tous leurs babitans ; les femmes des érëes 
ont cependant quelquefois la permission d'en 
mangen 

Les couteaux que ces peuples emploient 
pour tuer et apprêter les cochons ^ sont £ût8 
de dents de requin ^ tellement arrangées , 
qu'ils s'en servent pour couper leur viande 
avec autant de promptitude que de dextérité. 

Leurs pirogues ne sont pas seulement oons* 
truites avec adresse; elles sont en même temps 
des preuves de l'industrie et de la patience 
de ces insulaires. Ils les font d'un seul arbre i 
et Ton en voit depuis 12 jusqu'à 4o et 5o 
pieds de longueur. Il leur faut sans doute un 
long espace de temps et une constance in&« 
tigable pour creuser ces arbres | et pour don* 
ner à leurs extrémités la forme qu'elles ont, 
puisqu'ils n'ont pour surmonter ces difficul- 
tés immenses y qu'un petit nombre d'outils 
grossiers et insuffisaus. Ces pirogues ont or- 
\ rement un pouce d'épaisseur. Leurs cotés 
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■nnb ûlcviJi [iflr doi platiclips (ixtfcs toutaati 
avec bcBiiuoiip d'aili'eisp. Lcm [liroguei ai 
-plei n'uni ()u'un roburd qui H'ûlur^U luirUoiii^ 
hil(tmciitdL'*(lcux uûtéw , vt aikuic l(!ur<Squl- 
libre. Léo (luulile* pirogue* soiil cnuiposL-ei 
(le deux pirtif^iifl* kiinpIoN san* mbord, qui 
li(.'uiirnt l'une à l'autre | nu nidyoïi du ptu- 
sicura pnrclit's courbtîei en doinî-ccrcli;, et 
qui siiiU loi'tcriiriit uttadi^es luix purtica do* 
deux pirD^iies. Au-drgiiui do cen perches , et 
punili/drnicnt à lu double pîi'ogue, csl uuo 
1 ipàoc do plulc-turtnc qui sort À traniporter 
lien cucbon) , dc-s l(''gunicii , de. , et qui c«t 
un uiôinfl lemps un iiit'ge couiinodu pour lui 
pcrsotiiiea diiitîngu<Se) de» deux acxca , tnndii 
'\iw les towto\v\ qui pagiiiuiit Bout loujnins 
•ctis iIiitiN lu pirogue. Lour« pagaios ou raïuei 
iMil 4 à à pieds do longueur , et rcNsomblunt 
lii-auroup & lii pcUo de» boutangoru. 

Ce» iiiBuUîres «ont irè^'adroit* à la pâidio. 
n Uu Jour , dit lo cdpituiiieDixou , uti grtind 
Doiubro d'IndioNS rûdant Autour de notre 
v;iîsRcau duni leurs pirogues , un de noi mes- 
hi<;uri qui pâchnit avec une ligne et un putit 
liiiiric^au , vit Tappût qu'il y avait mil , em- 
porli! par un f^oi poiiion. Ne voulant pas 
perdre sa ligne, qui était une de celles dont 
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«c servent les kabitans des îles Sandwick^ 
que Ton regardait comme une chose curieuse, 
il la tira de Teau, et n'osait la jeter une se- 
conde fois. Un Indien l'ayant prié de la loi 
laisser diriger , il la lui confia; le poisson re- 
vint à l'amorce; l'Indien l'amusa pendant 
quelque temps , et ne tarda pas à Pattirer 
dans sa pirogue. Ce poisson était un large 
cavally, et pesait loo livres. Une autre fois, 
un gros requin ayant saisi une petite ligne 
qu'on venait de confier à un Indien qui se 
trouvait alors auprès de notre vaisseau , il 
suivit le requin à la distance de près de deux 
milles j sans endommager la ligne , et le sai- 
sit enfin en tirant l'hameçon aussi perpen- 
diculairement qu'il était possible. » 

Leur manière de sculpter est encore une 
preuve de leur adresse et de leur industrie. 
Ils ont un grand nombre d'images qui re- 
présentent des figures humaines , et qu'ils 
honorent comme leurs dieux. Les plats dans 
lesquels est servi Vavaj sont quelquefois sup- 
portés par trois de ces petites figures. Ces 
plats et les jattes sont faits d'une espèce de 
bois ressemblant à l'ébène ; la perfection et 
le poli de l'ouvrage sont^ sinon supérieurs , 
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au moins égaux à tout ce qui sort des maios 
do nos tourneurs. 

Les insulaires de Sandwick aiment beau- 
coup le chant. Quand ils s'approchaient dans 
leurs piroglles des vaissfiaux ^européens | ils 
chantaient en chœur y et recommençaient 
leurs chants au moment du départ.^ jusqu'à 
ce qu'ils eussent touché le riyage. Leurs Aee* 
vas ou chansons f suivant le capitaine Dixon ^ 
ne peuvent âtre notées p parce qu'elles res* 
:<(Mnblent moins à un chant musical qu'à une 
inauicWe de parler prompte et énergique ; et 
les musiciens paraissent prûter plus d'atten- 
t ion aux mouvomens du corps qu'aux modu- 
lations de la voix. Ce sont asses générale- 
juent les femmes qui exécutent ces concerts. 
Elles coinn\enccnt d'abord par suivre dans 
leurs chants une marche lente et régulière. 
L(^ ton devient insensiblement plus vif et plus 
animé, et se termine enfin par des éclats 
do rire et par des contorsions. 

u II est évident, poursuit Dixon > que ces 
Indiens n'ont pas ia moindre idéede la mé- 
lodie y les sons et les modulations de leurs 
airs étant invariablement les mêmes. Cepen- 
dant il parait y avoir uù degré d'invention , 
je dirais presque de poésie ^ dans la conipo-' 

lu 



sîlion de leurs cLants , qui sont souvent im^ 
promptu. Les fréquens éclats de rire par 
lesquels ils sont interrompus ^ sont sans doute 
excités par quelque allusion ingénieuse oa 
plaisante que les virtuoses ont Tart de pla- 
cer dans ces chansons. » 

Ils ont des^ tambours ^ qu'ils battent pour 
accompagner leurs heevas , et dont la hau- 
teur est d'environ 12 à 16 pouces. Les côtés 
sont percés de plusieurs trous ^ et une peau 
de cliien est étendue sur Tune des extrémités. 
Ces tambours ne rendent qu'un son triste et 
sourd. Les armes sont des lances ^ dés frondes^ 
des arcs et des flèches. Les lances sont des 
bâtons d'un bois semblable à l'acajou , qui ont 
environ 6 pieds de longueur, et dont l'une 
des extrémités est barbelée, et. l'autre pres- 
que pointue. Les arcs et les flèches sont faits 
de roseaux si minces , que l'on a peine à con- 
cevoir comment ces armes peuvent leur être 
utiles. Ils manient la fronde avec beaucoup 
de dextérité et d'avantage. 

Les hommes et les femmes nagent avec une 
adresse surprenante, et ne paraissent pas 
craindre le requin. Souvent quelques insu- 
laires s'élançaient de leurs pirogues dans la 
mer pour en retirer les entrailles des cochons 
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que les matelots y avaient jetées ^ au moment 
même où un requin cherchait à s'en emparer. 

Le capitaine Cook ^ dans son dernier voyage 
à l'océan Pacifique , a démontré d'une ma- 
nière presque incontestable^ c'est-à-dire par 
l'affinité du langage ^ que les hahitans des îlos 
Sandwick descendaient des Malais^ et qu'ils 
sont d'une même tribu que les peuples qui 
habitent la Nouvelle-Zélande , les Nouvelles- 
Hébrides y les îles de la Société y les îles Mar- 
quises y etc. 

Les îles Sandwick sont^ en général ^ mon- 
tueuses^ et quelques-unes s'élèvent à des hau- 
teurs considérables. Le capitaine King a sup- 
puté que Monakaah et Monaroa , deux mon- 
tagnes qui sont sur l'île d'Owhihée , sont 
beaucoup plus hautes que le fameux pic de 
Ténérifï'e j et la montagne sur l'île de Mowce 
paraît être peu inférieure en hauteur aux 
deux autres. Les sommets de celles d'Owhi- 
hée sont éternellement couverts de neige ; ce- 
pendant les plantations nombreuses et bien 
cultivées qui sont autour de leurs bases, et 
les feuillages verts et touffus des arbres qui 
croissent et couvrent leurs flancs , détruisent 
absolument toute idée d'hiver. L'aspect que 
présentent ccsîles est également varié etagréa- 
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ble î le voîsînage de la mer est presque par- 
tout couvert de villages abrites des rayons da 
soleil par Tombragé des branches bien feml- 
lées des cocotiers , des palmiers , des mûriers, 
des gérofliers , des poivriers , etc. Plus Toril 
s'égare dans l'intérieur du pays j plus il dé- 
couvre de nouvelles beautés- On apperçoit à 
l'infini des plantations régulières , et toutes 
plus belles les unes que les autres. Ce paysage 
est couronné par des montagnes qnî sont cou- 
vertes jusqu'à leur sommet de la verdure d* un 
éternel printemps. 

NOOTSKA ou ENTRÉE BU ROI GEORGES. 

Cook, en quittant les îles Sandwick, se diri- 
gea vers la côte nord-ouest de TAmërique , 
et le premier lieu où il s'arrêta est 'appelé 
par les sauvages Nootska; il nomma ce port 
Ventrée du roi Georges, Sa situation est par 
la latitude de 49 degrés 36 minutes , et sa 
longitude par le 25o®. degré 45 minutes. Dès 
que les naturels apperçurent les vaisseaux, 
ils montèrent dans leurs pirogues et s'avan- 
cèrent à la rencontre des Européens. Lors- 
qu'ils n'en furent qu'à cent toises , ils se 
rangèrent en ligne; les hommes étaient de* 
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bout et chantaient d'un mouveinent lent j en 
marquant la mesure ayec leurs mains et leurs 
pagaies ; et en faisant des gestes très-exprès* 
sifs ; ils gardèrent ensuite le silence pendant 
quelques instans y puis recommencèrent en 
prononçant par intervalles, jusqu'à perdre la 
voix / le mot hooee. Cette musique n'était 
pas sans agrément. Un dea sauvages , après 
les chansons y fit un long discours y et y jjoignit 
des gestes qui parurent être une invitation 
de descendre à terre. Quand il eut fini y il- 
jeta des plumes vers les Européens y et ses 
camarades jetèrent aussi des poignées de pous- 
sière ou d'une poudre rouge. L'orateur était 
couvert d'une pes^u, et tenait dans leS' mains 
une espèce de grelot qu'il secouait. Deux au* 
très sauvages lui succédèrent y mais ils furent 
moins longs et moins véhémens. Quelques* 
uns avaient leurs cheveux remplis de petites 
plumes blanches. Tous furent paisibles et san<i 
défiance. Ils of Prirent des fouirures de diverses 
sortes, des peaux d'ours , de putois, de mar* 
très, de loutres de mer, et d'autres objets; 
et les échanges se firent avec bonne foi. lU 
offrirent des crânes^ et des mains d'hommes, 
qui n'étaient pas encore dépouillés de leur chair, 
et firent entendre aux Anglais qu'ils avaient 
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mangé ce qui manquait. Ils connaissaient 
le fer f donnaient du prix aux couteaux y aux 
clous y aux niiroîrs, aux boutons de métal ^ 
et avaient déjà une idée du commerce. 

Ce fut dans le courant du mois de mars 
queCook toucha les côtes de Nootska.Li^biyçr 
y régnait encore j les collines étaient couvertes 
de neige. Cependant le climat paraît plus 
doux que celui de la côte orientale de l'Amé- 
rique sous la même latitude. Il n'y gelait point 
dans les terrains bas , tout y végétait av^c 
force, et l'herbe y avait déjà un pied de lon- 
gueur. Les forets sont pleines de loups , d'ours, 
de renards , de daims , de martres , de ra- 
tons , d'écureuils et de quelques autres bétes 
qui fournissent d'excellentes fourrures. La race 
des cochons , des chèvres et des chiens n'y 
est pas encore bien établie. Les baleines , 
les marsouins et les veaux marins sont les ani- 
maux de mer les plus communs sur les côtes. 
Les loutres y sont aussi fort nombreuses. Les 
oiseaux ne paraissent pas se plaire autant 
dans ce climat , car on n'y en voit que très- 
peu. 

Les naturels du pays sont de la taille or- 
dinaire ; ils ont le corps arrondi , sans être 
isculeuxj les vieillards seuls sont maigres. 



Leur visage est rond et plein , quelquefois 
large ; ils ont les joues proéminentes , souvent 
aplaties subitement vers les tempes; leur nez 
aplati à sa base , présente de larges narines 
et une pointe arrondie ; leur front «st bas, 
leurs jeux petits ^ noirs , moins vifs quelan- 
guissans ; leurs lèvres larges , épaisses , ar- 
rondies; leurs dents assez égales et bien ran- 
géés.Ils manquent absolument de barbe; quel- 
ques-uns en ont une petite touffe à l'extré- 
mité du menton : ceux-ci y en se l'arrachant y 
ménagent sans doute cette partie ; les vieil- 
lards ont une barbe épaisse sur 'le menton , 
et même des moustaches ; leurs sourcils étroits 
sont peu. fournis; mais ils ont beaucoup de 
cheveux qui sont durs et forts y noirs et lisses y 
flottans sur leurs épaules. Ils ont le cou court, 
et la forme de leur corps n'offre rien d'a- 
gréable : leurs grands pieds sont mal faits y 
et les chevilles très-saillantes. Leur corps in- 
crusté de peinture ne peut laisser deviner la 
couleur de leur teint : ceux qui voulurent 
bien se laver avaient la peau presqu'aussi blan- 
che que celle des Européens ; leurs enfans 
étaient blancs. En général , leur physionomie 
est uniforme et sans expression. Les femmes 
ont à-peu-près le même teint, les mcaies 
'. ■ 5 
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traits y la mcmc taille que les hommes y cl 
il n'est pas facile de les distinguer. 

L'iiabilloiiicnt communaux deux sexes con- 
siste en un manteau de lin garni dans le haut 
d'une bnndc étroite de fourrure y et dans le 
bas de franges ou de glands. Il passe sous le 
bras gauche y est attache sur le dcyant de 
Tépaule droite avec un cordon , et assujcti 
par un autre cordon sur le derrière ; les deux 
bras sont en liberté. Par-dessus ce manteau 
qui descend jusqu'aux genoux, est un autre 
petit manteau de la momc «^tofïe y garni de 
franges , ouvert au milieu et au travers du- 
quel on pourrait passer la lôte ; il repose sur 
les épaules, et recouvre le bras jusqu'au 
coude, et le corps jusqu'à la chute des reins. 

Leur tète est couverte d'un chapeau , fait 
en cdne tronqué , d'une belle natte ; une 
houppe arrondie, ou une touffe de glands 
de cuirs , le décore souvent au sommet. Sou- 
vent aussi les hommes ont une peau d'ours, 
de loup ou de loutre de mer, dont les poils 
sont en dehors, attachée comme un manteau, 
quelquefois sur le devant du corps , quelque- 
fois sur le derrière. Durant la pluie , ils se 
couvrent d'une natte grossière. Leur véte- 

ent est commode et ne manque pas d'é- 
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légance quand il est propre ; maïs il Vest 
rarement. Leur corps est toujours barbouille 
d'une graisse rance^ et leurs tètes comme 
leurs habits sont garnies de vermine. 

Quelquefois ils se peignent le visage de 
noir y de rouge et de Uanc^ et alors ils sont 
ail'reux. Ils suspendent à leurs oreilles de.<i 
morceaux d'os y des plumes , des coquillages^ 
des faisceaux de poils ^ ou des morceaux de 
cuivre. Plusieurs ont la cloison du nez percée, 
et ils y suspendent les mêmes objets qu'aux 
oreilles. Leurs poignets sont garnis de bra- 
celets ou de grains blancs qu'ils tirent d'un 
coquillage, de petites lanières de cuir ornées 
de glands, ou d'un large bracelet d'une ma* 
tière noire et luisante de la nature de la 
corne. La cheville de leurs pieds est souvent 
couverte de bandes de cuir et de nerfs d'a- 
nimaux. 

Tel est leur vêtement ordinaire. Dans les 
visites de cérémonies , ou lorsqu'ils vont à la 
guerre, ils ont des peaux d'ours et de loups 
garnies de bandes de fourrure ou de lam- 
beaux de l'étoffe de poil qu'ils fabriquent 
eux-mêmes, et ils les portent séparément 
ou par -dessus leurs autres habits. Dans^le 
premier cas, leur tête est chargée de plumes 

6 



( 38o ) 

prandes ou petites , couverte d'un côae d'o- 
sier ou d'écorce battue ; leur yîsage est bar- 
bouillé de couleurs mêlées à de la graisse 
ou du suif, qui forment différentes figures. 
Quelquefois leur chevelure est divisée en pa- 
quets liés par-derrière et ornés de rameaux 
de cyprès- Ils ont un équipage plus bizarre 
encore : ils se couvrent le visage d'une mul- 
titude de masques de bois sculpté y reprësten- 
tant des tètes d'hommes , d'aigles, de loups, 
de marsouins ou d'autres animaux, parse- 
mées de mica, et les font dominer par des 
morceaux de sculpture taillés comme la proue 
d'une pirogue peinte. Ces déguisemens ridi- 
cules sont employés dans leurs fêtes , peut- 
être pour intimider l'ennemi dans les com- 
bats , et quelquefois pour aller à la chasse. 

Dans leur ajustement ordinaire, ces sau- 
vages n'ont point la physionomie féroce, et pa- 
raissent des hommes indolens et paisibles ; ils 
manquent également de vivacité et de ré- 
serve ; leurs discours ne sont composés que 
de phrases courtes ou de mots détachés , ré- 
pétés avec énergie, toujours sur le même 
iton 9 joint» à un seul geste qui consiste à je- 
ie corps en avant, tandis que les genoux se 
^t que les bras pendent sur les côtés. 
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Quoique cruels et implacablca enverfi Ictirfi 
rimeiiiis , ils ont (te la bonté , 'de la docilitt^j 
et une sorte de politesse naturelle. Les în^ 
jures les mettent en iurcur , mais le oaliasf 
suit prumplemcnt leur colère. Ils parainscatl 
paresseux et ne montrent pas une curiosité^ 
bien vive. Ils aiment la musique; U leur est 
grave, leurs airs sont lents, mai» oxprcs^ifs 
et agréables. Ils l'orment des concerts, cl utt 
hoinme marque la mesure en tr.ippant sur sa 
cuisse. Un grelot, un petit sittietf sont leurs 
seuls instrumens. 

Ils mettent de U loyauté flans le cnm- 
mercc, et sont cependant f'njïons; mois ils ne 
dt'robent que les objets dont ils connaissent 
la vali'ur cl l'usage j et comme ils n'estiment 
que les métaux, les navigateurs pouvaient 
laisser laur linge k terre sans gardes. 

Les bourgades parui-ent au capitaine Cook 
renlermer chacune looo âmes; les maisons 
y sont dispersées sur trots lignes, quî.s'ti- 
lèvcnt par degrés l'une au-dessus de l'autre; 
les plus grandes sont sur le devant ; de grandes 
rues séparent les lignes , de petits sentiers 
mènent de la ligne do devant à celle de dei*- 
rièie j mais la division de la bourgade, comme 
celle dti t'iutérieur desmoisons^ est Ibrt irié- 
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gnli&rc. Ces maisons sont formëes de plan- 
ches dont les bords portent sur les bords de 
la planche voisine y et sont attachés avec 
des bandes d'écorce de pîn ; elles sont ap- 
puyées par de petits poteaux ou des perches, 
et au-dedans par des poteaux plus gros posés 
en travers ; elles ont 7 à 8 pieds de hauteur, 
et les planches qui forment le toit peuvent 
s'ccarter quand il fait beau temps y et se réu- 
nir quand il fait de la pluie; il n*j a point de 
porte ; un espace ouvert y haut de 2 pieds y y 
sert d'entrée^ les fenêtres y sont aussi des 
trous refermés par des nattes; près des cô- 
tés est un petit banc de planches ^ haut de 5 
à 6 pouces , large de 5 à 6 pieds y et couveit 
de nattes ; il sert à la famille de siège et de 
lit. On voit encore dans ces demeures des 
caisses y des boites de toutes les dimensions^ 
entassées les unes sur les autres^ où sont 
renfermés leurs habits y leurs fourrures ^ leurs 
masques. A côté sont des baquets pour con- 
server Teau y des coupes et des jattes de bois, 
des augets de même matière dans lesquels 
ils mangent y des paniers d'osier y des sacs de 
.ttes^ etc. Sur la terre ou dans le haut de 
I }, on voit leurs filets jetés au ha- 



( 383 ) 

sard; rien n'y est propre et rang^que lèbano 
où ils couchent* 

Ces demeures exhalent tine puanteur ini- 
supportable : ils y sèchent ^ ils y yident leur» 
poissons j et les entrailles mêlées aux reste» 
des repas offrent des tas d'ordures qui ne s'en- 
lèvent jamais. Elles sont ornées de statues, 
faites de troncs d'arbres {grossièrement sculp- 
tés y offrant une figuré d'homme et des bra» 
peints ; ils les appellent klurtima. 

Les homme» pèchent et chassent \ les fem - 
mes y renfermées dans les maisons , y &bri- 
quent des vétemens de laiii^e ou de lin | y 
préparent le poisson qu'elles vont chercher 
sur le rivage, où les hommes le déposent. 
Ceux-ci ne leur témoignent ni égards ni ten* 
dresse. Xies jeunes gens sont les plus oisifs et 
les plus indolens. Ils s'étendent au soleil et sef 
roulent absolument nus sur le sable. Les 
filles se conduisent avec la plus grande dé"- 
cence. 

Ces peuples se nourrissent de végétaux et 
d'animaux , mais beaucoup plus de ceux-ci* 
La mer leur fournit des poissons ^ des moules, 
des coquillages , des quadrupèdes marins; ils 
mangent les sardines et les harengs dans leur 
état de fraîcheur , et en fument et sèchent 
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une partie. Les harengs leur donnent des 
œu(s ou laites qu'ils préparent d'une ma- 
nière curieuse ; ils les saupoudrent de petites 
branches du pin de Canada, et d'une petite 
herbe qui croît sur les rochers submergés^ et 
ils mangent le tout. Cette espèce dekaviar se 
garde dans des paniers ; c'est leur pain d'hi- 
ver , et le goût n'en est pas désagréable. Ils 
en font aussi avec la laite des plus gros pois- 
sons y mais il n'est pas aussi bon. Ils grillent 
les grosses moules dans leurs coquilles ^ et les 
enfilent ensuite à de petites brochettes de bois 
suspendues dans leurs maisons, où ils vont 
les prendre quand le besoin les y oblige. Le 
marsouin est l'animal dont ils se nourrissent 
le plus communément ; ils le découpent et en 
sèchent les lambeaux; ils en mettent aussi la 
viande iraîche avec de l'eau dans un baquet 
de bois , où ils jettent des pierres chaudes 
jusqu'à ce que la viande ait assez bouilli. 
Ils consomment une quantité considérable 
d'huile, que leur fournissent les animaux ma- 
rins. Les veaux marins , les loutres de mer 
et les baleines servent aussi à leur nourri- 
ture. Ils chassent peu : les tribus de l'intérieur 
it leur fournir les peaux dont ils se 
• Les oiseaux leur donnent un aliment 



( 385 ) 

qui leur est plus commun ; mais y en général, 
o'est de la mer qu'ils tiennent leurs moyens 
de subsistance. 

Les branches du pin de Canada et Therbe 
marine dont ils saupoudrent leur kaviàr , sont 
leurs seuls végétaux d'hiver j le printemps leur 
en prépare un plus grand nombre , telles que 
deux espèces de racines de liliacées , douceâ- 
tres y mucilagineuses, qu'on mange crues , et 
qu'ils nomment umkkate et koMtçuoppa; leur 
racine aheita^ a presque la saveur de notre 
réglisse ; celle de fougère est une petite racine 
douceâtre , insipide y servant encore à leurs 
alimens. Généralement y ils rôtissent et griU 
lent tout ce qu'ils mangent. * 

La malpropreté de leurs repas répon^^ià' 
celle de leurs cabanes et de leurs personnes ; 
ils ne lavent jamais leurs ustensiles^ et les 
restes dégoûtans du dîner d'aujourd'hui se 
mêlent avec le dîner du lendemain ; ils dé- 
pècent avec leurs dents, et ne font usage de 
leurs couteaux que pour les grosses pièces ; 
ils mangent les racines sans les dégarnir du 
terreau qui les couvre ; enfin ils ne paraissent 
pas croire qu'il y ait rien de sale. 

Ils ont des arcs, des traits, des frondes , 
des piques, des bâtons courts faits avec des 



( 386 ) 

os y et une petite hache; la pique €8t armêt 
cVune petite pointe d'os dentelée , quelqiM* 
fois d'une pointe de fer; leur hache est une 
pierre de huit pouces de long, terminée en 
pointe ; ils ont une autre arme de pierre, 
longue de 9 à 12 pouces , qai a une pointi 
carrée. Par la structure de leurs armes , ili 
paraissent se battre corps à corps. 

Ils se distinguent davantage par leurs ma* 
nufactures; ils tirent leurs étoiles des fibres 
de Tccorce du pin , qu'ils rouissent et battent 
comme le chanvre ; ils ne les filent pas y mais 
les étendent sur un bâton , au bas duquel 
Pouvrier y assis sur ses jarrets ^ les nous 
d'un fil tresse à un intervalle d'un demi pouce 
l'un de l'autre ; des faisceaux qui demeurent 
entre les divers nœuds , remplissent les inter- 
valles y et rendent les étoffes impénétrables à 
l'air; leurs habits paraissent aussi tissus; les 
figures qu'on y remarque ne permettent pas 
de croire qu'on les ait faites au métier. Leurs 
étoffes ont différens degrés de finesse ; il en 
est qui sont plus douces et plus chaudes que 
nos plus belles couvertures de laine; ils y font 
entrer un petit poil ou duvet qu'ils paraissent 
tirer du renard et du lynx brun , qu'ils mô- 
lent avec les grands poils de la robe desani- 
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maux; les figures en sont disposées avec goûl 
et diiférem ment colorées • 

Ils savent aussi peindre^ et Ton voit sur 
leurs chapeaux toutes les opérations de leur 
pêche dessinées. 

La construction de leurs pirogue» est fort 
simple : un seul arbre creusé leur en donne 
une qui a 4^ pieds de long > 7 de large , 3 
de profondeur , et porte"^© hommes. Quel- 
ques - unes sont ornées de sculpture et de 
dents de veaux marins ; on n'y voit d'autres 
sièges que des bâtons arrondis j mis en tra- 
vers j elles sont légères et voguent d'une ma- 
nière assurée^ sans avoir besoin de bala^icier. 
Ces peuples ne connaissent pas encore l'usage 
des voiles* 

Leur attirail de pèche est composé de fi- 
lets ^ de hameçons^ de lignes et d'un ins- 
trument long de 20 pieds, large de i^ o\x' 
5 pouces y dont les bords sont garnis de dents 
aiguës d'environ 2 pouces de saillie; ils le 
plongent dans la ligne épaisse de l'armée des 
harengs, qui se prennent dans les intervalles 
de ces dents. Leur harpon est composé d'une 
pièce d'os qui présente deux barbes, dans 
lesquelles est 6xé le tranchant d'une large 
coquille de moule qui forme la pointe; cet 
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mstrumént est fixé à un bâton qui a une corde 
à ion extrémitë. 

Ils prennent les quadrupèdes au filet et au 
picge. Toutes leurs cordes sont des lanières 
de peau , ou des nerfs, dont il en est de très- 
longs. C'est à leurs outils de fer qu'on doit 
attribuer la dextérité avec laqueUe ils tra- 
vaillent le bois ; ils les emploient comme ci- 
seaux et comme couteaux. Une pierre est 
leur maillet , une peau de poisson leur po- 
lissoir. Ils ont de grands couteaux convexes 
dont le tranchant est en-dehors. Une ardoise 
leur sert de meule pour les aiguiser. Us nom- 
ment le fer et tous les métaux blancs seeke* 
mai/e, J jCs échaïïQ^es y le commerce, ne leur 
étaient point étrangers et leur plaisaient. 
Ils ne paraissaient point tenir les métaux 
qu'ils possédaient, des Européens même j ils 
n'avaient vu' aucun vaisseau avant ceux de 
Cook. L'explosion du fusil ne fit d'abord au- 
cune impression sur eux ; mais quand ils 
• virent qu'une balle avait percé une de leurs 
cuirasses formée de six peaux les unes sur 
les autres y ils parurent fort émus , et la ma- 
5 dont on abattait un oiseau dans Tair les 
~fcd*étonnement. 

aplades ont des espèces de chefs 
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nommés ac week ^ dont l'autorité ne para! 
pas s'ëlendre fort loin. L'idiûme dont cîk-i 
servent est dur, niais non gtittural; il 
lent, le uifiine mot se terminant de quatre à 
cinq aianli^res diiïtrentes j il a peu de prit- 
positions et de conjonctions ; sa conformité 
avec celui des Mexicains est assez frappante. 

ILES DE LA 1VEINE CHARLOTTE. 

Ctis îles forment un groupe près de la 
côle nord-ouest de l'Amérique, et s'tteudenl 
duSi^degrû 4^ rsiuutes au 54-"- degrë 24 
minutes de latitU(lonord,etdu i3o".au i33". 
degré 3o minutes de longitude occidentale. La _ 
terre y est en quelques endroits fort ëlevëe f « 
mais le soi n'est pas monluoux, et il est en* 
lièreuicnt ruuvcrl de pins, ce qui fait un con- 
traste iimi'iible avec la neige <jui couyre per* | 
Iiétuellèment les terrains élevés. 

Les Labitans de ces îles s'habillent comme 
ceux de Nootska, avec des fourrures; mais 
ils paraissent beaucoup plus sauvages. Ce- 
p(?nJant le capitaine Di^on, qui le premier 
des navigateurs européens toucha leurs câtes, 
n'a qu'à se louer de la manière dont ils agi- 
rent à son égard: il acheta d'eux un grand 
uumbre de fuurruresj et les marcUés se Hrent 
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rapidement, sans bruit et avec bonne-foi. 
(^-la n*empccha pas un grand nombre de ces 
insulaires de chercher à voler les Européens - 
mais cette inclination au vo] {laraît être com- 
mune à tous les habitans de l'océan Pacifique* 
«jI c'ctait toujours la première chose à laquelle 
lo navigateurs s'attendaient. 

Les femmes ne sont pas belles^ et, pour 
se défigurer davantage encore , elles ont ima- 
giné de se fendre le dessous de la lèvre infé- 
rieure , et d'y insérer un morceau de bois as- 
sez large. Le capitaine Dixon remarqua un 
j«mr une de ces parures de lèvres travaillée 
d'une manière plus recherchée que les au- 
tres : désirant de Tacheter, il offrit à la vieille , 
femme qui la portait une hache; mais elle 
lé jeta celte offre avec mépris; les tocs 
(morceaux de fer plats), les bassins et plu- 
sieurs autres articles ne la tentèrent pas da- 
vantage. Il commem a alors à craindre de ne 
pouvoir pas accomplir le marché qu*il desi- 
rait de faire, et furcé par la circonstance , 
il allait abandonner sa poursuite, lorsqu'un 
des gens de l'équipage fit voir à la vieille In- \ 
\ quelques boutons qui avaient beau- 1 
d'éclat. Ils l'éblouirent au point qu'elle ' 
empressée Je se délairc de sa parure j 



( %■ ) 

àe lèvres, qu'ultc avait cïltf jusqu'alors jalousa 
tle la conserver. Celte parure curieuse por^ 
tait 3 pouces 7 huitièmes de l^iig; et dans 
sa plus grande largeur 2 pouces et demi. II 
y avait uue ëcaiilc incrustée dedans, et elle 
' étiùt entourée d'une bordure de cuivre. 

Les femmes étaient auiisi habiles que les 
liouimes à dérober ce qui excitait leurs dé- 
sirs; elles moolaient à bord du vaisseau an- 
glais , etilétait toujours très-néccssairede tes 
surveiller. 

«Malgré cette conduite, dit le capitaine 
Dison , tious avons eu d'elles une preuve de 
sensibilité qui nous étonna singuliàreuicnt , 
et que peut-être on no remorquerait pj» 
trèï-commuuénieulidiez le beau sexe des pays 
civilisés, (Jii chef et sa Jeminc parurent avoir 
grande envie de voir le bâtiment. Je voulus 
bien les satisfaire sur ce point, et pensant 
(jiie la vue du vaisteau aérait pour eux un 
sujet de parler, je leur permis de montera 
bord. Ils avaient avec eux ud petit enfant 
qu'ils paraissaient aimer tendrement , et ne 
pas se soucier de confier aux gens qui 
étaient dans leur pirogue. Le chef vint en 
conséquence sou! sur mon bord , laissant l'en- 
£>nt avec sa femme. Quand le pauvre homme 
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se Titsur le pont^ il fut saisi d'une frayear 
extrême, et commença à chanter et à se 
mettre dans les postures les plus humbles 
pour nous faire concevoir de lui une bonne 
opinion ; il se tranquillisa peu-à-peu , et nous 
parvînmes à obtenir de lui de descendre dans 
la cabine. Y étant resté quelc|ue temps^ il re- 
monta sur le jpont , et après avoir examiné 
tout ce qui pouvait piquer sa curiosité, il re- 
tourna dans sa pirogue extrêmement satisfait. 
» La femme, après avoir donné. à son en- 
fant un baiser des plus tendres , s'élança sans 
hésiter sur notre bord, et quand elle fut 
arrivée sur le gaillard d'arrière^ elle nous 
donna à entendre qu'elle n'était venue que 
pour voir le vaisseau. Elle sollicita notre in- 
dulgence et la permission de satisfaire sa cu- 
riosité, avec la plus touchante modestie peinte 
dans ses regards. Elle était proprement vêtue 
à la mode du pays. Son habillement de des- 
sous , qui était fait d'une belle peau tannée, 
était juste à son corps , et descendait depuis 
le cou jusqu'au gras des jambes. Son man* 
teau ou l'habit de dessus était assez grossier, 
et attaché lâche comme un jupon avec de j 
petits cordons de peau. Lorsqu'elle eut bien 
vu tout ce qui avait attiré ses regards , je lui 
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fis présent de grains de verre enfiles^ pour 
se faire des pendans d'oreilles^ et d'un certain 
nombre de boutons* Elle fut enchantée de ce 
présent , et en témoigna sa reconnaissance du 
mieux qu'il lui fut possible ; mais à peine 
était- elle rentrée dans sa pirogue^ que plu« 
sieurs femmes s'attroupèrent autour d'elle ^ 
et se mirent à parler avec beaucoup de volu- 
bilité en ap percevant ses pendans d'oreilles* 
Vraisemblablement elles l'accusèrent d'incon- 
tinence; car aussitôt elle serra son enfant 
contre son sein avec une tendresse inexpri- 
mable^ fondit en pleurs, et fut un temps 
considérable avant que les caresses de son 
mari et les excuses de ses amies pussent la 
ramener à son premier état de gaîté et de 
tranquillités 

» L'harmonie étant à la fin rétablie dans 
la pirogue 9 le chef prit son enfant dans ses 
bras y et nous le montra pour nous faire 
comprendre qu'il ne lui était pas moins cher 
que sa femme. Il nous fit en même temps 
signe que , quoiqu'il n'eût point reçu de pré- 
sent , il espérait que nous n'oublierions pas 
son enfant. Je donnai alors à l'enfant deux 
tocs qui firent grand plaisir à ce chef. Il y 
eut aussi des boutons distribués parmi les 
6. % 
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autres femmes qui étaient dans la pirogne| 
et elles nous quittèrent fort conteutes des 
prësens qu'elles emportaient* Une conduite 
semblable doit fournir matière à réflexion à 
ceux qui aiment à suivre la nature dans toutes 
êes gradations différentes. » 

ENTRÉE DE NORFOLK. 

L'entrée de Norfolk gît par le Sj^. degré 
de latitude nord, et par le i35«. dejgré 36 
minutes de longitude ouest , méridien de 
Greenwicb ; elle est d'une très-grande éten- 
due. Le rivage et la côte sont garnis de pins ^ 
de noisetiers et d'autres arbres. 

Les babitans sont, en général , d'une taille 
moyenne ; leurs membres sont droits et bien 
proportionnés; mais^ semblables au reste 
des naturels que l'on trouve sur ces cAtes , 
ils aiment à se peindre le visap;e de diffé- 
rentes couleurs ; de sorte qu'il n'est pas aisé 
de découvrir quel est leur teint réel. Dixou 

Îarvint cependant à décider une femme, tant 
force d'instances que par des prcscns de 
peu de valeur, à se laver le visage et 1rs 
mains. « Le changement que celte ablution 
produisit sur sa figure, dit le navigateur an- 
glais, nous causa la plus grande surprime. 
Son teint avait toute la fraîcheur et le co- 
loris des joyeuses laitières des environs de 
Londres j et Tincarnat de la jeunesse qui bril- 
lait sur ses jours, contrastant avec la blan- 
cheur de son cou , lui donnait un air char- 
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luant. Ses yeux étaient noirs et d'une viva» 
cité singulière; elle avait les sourcils de la 
luême couleur et admirablement bien mar-* 
qués. Son front était si ouvert ^ que l'on pou* 
vait suivre les veines bleuâtres jusauedansleurs 
plus petites sinuosités ; enfin elle aurait pu 
passer pour une beauté même en Angleterre* 
Mais cette proportion dans les traits est dé- 
truite par une coutume fort singulière^ dont 
nous n'avions jamais vu d'exemple aupara-» 
vanty et dont je ne crois pas qu'aucun voya- 
geur ait encore fait mention. 

» Elles se font une ouverture dans la par- 
tie épaisse de la lèvre inférieure , qui est con- 
tinuée par degrés en une ligne parallèle à la 
bouche et d'une longueur semblable. Elles 
insèrent dans cette ouverture un morceau 
de bois de forme elliptique^ et d'environ un 
demi-pouce d'épaisseur. La surface en est 
creusée de chaque côté à-peu-près comme 
une cuiller^ excepté que le creux n'est pas 
aussi profond. Les deux bouts sont aussi 
creusés en forme de poulies , pour que cet 
ornement précieux soit plus fortement atta- 
ché à la lèvre I qui , par ce moyen^ est pres- 
Que toujours élargie d'au- moins 3 pouces en 
direction horizontale, et conséquemment dé- 
figure tous les traits de la ^partie inférieure 
du visage. Ce morceau de bois curieux n'est 
porté que par les femmes , et semble être re- 
gardé y dans l'entrée de Norfolk, comme une 
marque de distinction ; car tout le sexe ne le 

S ->. 
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porte pas iudifFéremment^ comme aux îles 
de la Heine Charlotte y mais seulement les 
femmes qui paraissent être d'un rang sopé- 
rieur à celui du plus grand nombre. 9 

Cette incision curieuse dans la lèvre infe- 
xieure des femmes n'a jamais lieu dans leur en- 
fance ; ce n'est guère qu'à quatorze ou quinze 
ans que Ton commence à leur percer le centre 
de la lèvre intérieure dans la partie épaisse 
voisine de la bouche , et l'on y introduit un 
fil d'archal pour empêcher l'ouverture de se 
fermer. Cette incision est agrandie graduel- 
lement, et le morceau ;de Dois que Ton y 
attache est augmenté en proportion. On en 
voit souvent qui ont 3, et même 4 pouces de 
longueur, sur une largeur presque semblable; 
mais cela n'arrive, en général, que quand les 
femmes sont avancées en âge , et que^ consé* 
quemment, elles ont les muscles très-relâcbés. 

Les inclinations et les moeurs de ces peu- 
ples ressemblent à celles que l'on remarque 
sur toutes les parties de cette côte. Ils mirent 
beaucoup d'ordre et de régularité dans leur 
trafic avec les Européens. Ils arrivaient tou- 
jours vers les vaisseaux à la pointe du )our^ 
et ne manquaient jamais de chanter pendant 

{)lus d'une demi-heure avant de parler d*af- 
aires. Le chef de la tribu avait l'entière di- 
rection du commerce de ceux qui lui obéis- 
saient ^ et prenait des peines infinies pour 
^poser avantageusement des fourrures qui 
ulenaient. 
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Si une tribu s*ayançait , tandis que le chef 
d'une autre était en aîFaire avec les Anglais, 
elle attendait avec patience qu'il eût fini ; et 
si elle pensait qu'il eût fait un bon marché, 
«lie le chargeait ordinairement de vendre les 
fourrures qu'elle apportait. Il arrivait quel* 
quefbis, cependant, que ces tribus se portaient 
respectivement envie, et qu'elles mettaient 
en usage toutes sortes de moyens de sous- 
traire aux yeux les unes des autres ce qu'elles 
avaient obtenu en échange de leurs marchan* 
dises* 

Vers midi , ces Indiens se retiraient au ri- 
vage pour manger, et revenaient ensuite aux 
vaisseaux. Ils retournaient manger encore i 
quatre heures de l'après-inidi; et s'ils reparais- 
saient, ce n'était plus que pour s'amuser* Le 
soir ils se mettaient à chanter comme le ma- 
tin , et ne cessaient qu'à l'approche de la nuit. 

Leurs vétemens sont de peaux cousues de 
différentes manières ensemole, mais toujours 
proprement et avec solidité. 

Leurs habitations sont les plus chétifs ré- 
duits dont il soit possible de se faire une idée. 
Quelques pieux fichés en terre, sans ordre ^ 
sans régularité , entourés et couverts de plan- 
ches qui n'ont aucune liaison les unes avec 
les autres ; voilà ce qui conSlitue les huttes 
de ces Indiens; elles sont construites avec 
si peu de soin y, qu'elles ne peuvent pas met- 
tre à l'abri de la neige ou ae la pluie. Il n'y 
a point d'ouverture particulière par où la fu- 
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mtc puisse passer ^ et elle s'échappe parles 
fentes nombreuses qui se trouvent de toutes 
parts dans ces misérables ëdifices. 

L'intérieur de ces maisons ofFre un tableau 
parfait de la malpropreté et de l'indolence it 
ceux qui les habitent. Ils jettent dans un coia 
de leurs cabanes ^ les os et les restes de yiande 
qui ont servi à leurs repas; dans l'antre, 
ils conseryent des amas de poissons gâtés, 
des morceaux de viande corrompue ^ de la 

fraisse , de l'huile , etc. ; en un mot, l'ensem- 
le fait voir dans quel état de misère l'iiommo 
peut exister. Ces peuples paraissent cepen- 
dant satisfaits de leur situation. 

Il est probable que la principale raison qui 
détourne les Indiens d'apporter plus de soin 
dans la construction de leurs demeures , est 
que leur séjour dans un endroit n'est jamais 
que momentané. Dès que le chef d'une tribu 
voit que la chasse ou la pêche sont moins abon- 
dantes dans le lieu qu'il habite y il abat sa 
hutte^ en transporte les planches dans sa pi- 
rogue y et va chercher ailleurs une position 
qui lui convient davantage ; lorsqu'il 1 a trou- 
vée , il construit son habitation sur le même 
plan et avec aussi peu d'art que la précédente. 
Ils sont habiles pêcheurs. Leurs lignes sont 
faites d'intestin's ou de nerfs d'animaux , ar- 
mées d'un hameçon de bois. Ils ont coutume 
de fixer ces lignes à une vessie ou deux , en 
forme de bouée. Un seul homme suffit pour 
avoir l'œil à cinq ou six de ces vessies. 
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Ils préparent leurs mets en mettant des 
cailloux brûlans dans une espèce de panier 
d'osier où sont des morceaux de veau marin , 
de marsouin et d'autres poissons, qu'ils cou- 
vrent ensuite avec soin. Quelquefois ils font 
de la même manière du bouillon et de la soupe 
de poisson. 

Ils aiment singulièrement à mâcher une 
plante qui paraît être une espèce de tabac , 
a laquelle ils mêlent ordinairement de la chaux, 
et quelquefois l'écorce intérieure du pin, avec 
la substance résineuse qu'ils savent en extraire. 

La manière dont ces Indiens disposent de 
leurs morts est digne d'être remarquée. Ils 
séparent la tête du corps j et après avoir en- 
veloppé l'une et l'autre partie dans des four- 
rures, ils enferment la tête dans une boite 
carrée, et le corps dans xin coffre oblong. A 
chaque extrémité du coffre d'ans lequel le corps 
est contenu, se trouve un gros pieu d'en- 
viron 6 pieds de hauteur, qui est enfoncé obli- 
quement dans la terre j de sorte que les extré- 
mités de ces pieux se joignent , et sont liées 
l'une à l'autre avec une corde, 

A environ deux pieds du sommet dé ces deux 
pièces de bois , s'avance , en travers , une 
autre petite pièce, très-artîstement attachée 
à chaque pieu: c'eist sur cette dernière qu'est 
posée la boîte dans laquelle est renfermée la 
tête, et qui y est fixée par un très- gros câble. 
Cette boîte est souvent orijée d'une double 
ou d'une triple rangée de petits coquillages , 

4 



( 4oo ) ^ 

et quelnoefois de dent8 , qui sont incrustées 
dans le Dois avec beaucoup d'adresse. Elle est 
en outre peinte de différentes couleurs j mais 
les pieux sont toujours blancs. 

ENTRÉE DU PRINCE GUILLAUME. 

Cette entrée se trouve par le 6oe. degré 3o 
minutes de latitude nord^ et par le i46®. degré 
de longitude^ méridien de Greenwich. Cook 
la découvrit. Dès que les naturels apperçurent 
ses vaisseaux y ils se jetèrent dans leurs pito- 

fues et vinrent au-devant de lui. Us se tinrent 
quelque distance ^ poussant des cris^ éten- 
dant et rapprochant les bras ; ensuite ils en- 
tonnèrent une chanson. L'un d'eux agitait en 
l'air un habit blanc ; un autre se tenait dans 
sa pirogue absolument nu y debout et immo- 
bile, les bras étendus en croix. Les Anglais 
les accueillirent, et ils se hasardèrent de mon- 
ter abord. 

Les habitans du continent et des îles voi- 
sines de l'entrée , sont d'une taille ordinaire, 
et cjuelques-unssont petits j leurs épaules sont 
carrées , leur poitrine large , leur cou épais 
et court , leur l'ace aplatie et large , leur tête 
fort grosse ; leur nez offre une pointe pleine , 
arrondie , crochue , ou se retroussant eu haut à 
aon extrémité ; ils ont les dents larges, blan- 
ches, égales , bien rangées 5 les cheveux noirs, 
épais , lisses et forts , peu de barbe , mais 
roide et hérissée ; les vieillards en ont une 
large , épaisse et lisse. 
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Leurs traits sont variés ; mais , en général f 
leur physionomie annonce la bonhomie , la 
vivacité^ la franchise. Les traits de leurs 
femmes ont plus de délicatesse. Quelques- 
unes ont le teint blanc y sans aucun mélange 
de rouge } la peau des hommes est basanée. 

Tous y hommes et femmes ^ 's'habillent de 
la même manière. Ils ont une espèce de robe 
qui descend jusqu'à la choTilIe du pied ^ qui 
quelquefois n'atteint qu'aux genoux. Les 
manches descendent jusqu'au poignet* Eile 
est composée de fourrures de loutres de mer^ 
de renards gris , de ratons^ de martres ou de 
veaux marins; le poil est en dehors : quel«^ 

3ues-unes sont faites de peaux d'oiseaux dont 
ne reste que le duvet. Les coutures des 
peaux sont ornées de bandes de cuir. Quand 
il pleut y on couvre cette robe avec une autre 
faite de boyaux de baleine , ou de quelque 
autre gros animal; et cette seconde robe 
serre si exactement le cou et les poignets j 
que lorsque le sauvage est assis dans sa : pi<- 
rogue de peaux y et qu'il a relevé les pans de 
cette robe autour du trou où il est assis y il ne 
craint ni l'eau de la mer y ni celle de la pluie. 
En général y ils ne se couvrent ni les jam« 
bes ni les pieds ; mais quelques-uns portent 
des bas de peau qui remontent jusqu'à la 
cuisse; presque tous ont des mitaines de peau 
d'ours ;. ceux qui couvrent leur tête y la chap» 
gent d'un chapeau de paille ou dé bois y en 
^rme de cône tronqué^ qui ressemble à une 
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tête de veau marin. Les hommes perlent 
leurs cheveux longs. Les deux sexes ont les 
oreilles percées cte plusieurs trous dans le 
haut et dans le bas , et ils y suspendent de 
petits paquets de coquillages tubulcux ; ils ont 
aussi la cloison du nez traversée de tuyaux 
de plumes ou de parties de coquillageS| en- 
filés à un cordon. 

Quelques-uns ont la lèvre inférieure cou- 
pée dans la direction de la bouche au-dessous 
de sa partie renflée. On fait cette incision 
aux entanS) quand ils tètent encore ^ et elle 
devient assez considérable pour que la langue 
la traverse. Celui de nos marins , dit Cook ^ 

3ui le premier vit un de ces hommes ornés 
e cette manière y assurait qu'il avait deux 
bouches; et, eneÔet^ on l'aurait cru. Ils y 
insèrent un coquillage plat dont le bord ex- 
térieur est découpé et offre l'apparence d'une 
rangée de dents. Quelques autres ont cette 
lèvre inférieure percée de plusieurs trous , où 
ils insèrent des coquillages , en forme de clous, 
dont les pointes se présentent en dehors. Ils 
portent aussi des colliers et des bracelets de 
grains de verre , fondus on Europe , des co- 
quillages ou d'autres matières. Les hommes 
s'enduisent le visage d'un rouge éclatant et 
d'une couleur noire ou bleue ; les femmes se 
barbouillent le menton d'une substance noire 
qui se termine en pointe sur les joues. «Je 
n'ai jamais vu de sauvages, dit Cook, se 
donner tant de peines ppur se défigurer. » 
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Us ont deux espèces de canots ; l'un est 

{ grandi fait de pièces flexibles de bois entre- 
acées et recouvertes de peaux ; l'arrière res- 
semble un peu à la tête a une baleine : l'autre 
est petit et semblable à celui des Eskimaux ; 
c'est, en quelque manière ^ une outre de 
peau à laquelle ils donnent cette forme corn* 
mode , et où ils sont comme enfermes jusqu'à 
la ceinture. Outre les armes que Ton retrouve 
chez les autres peuplades de cette côte , ils 
ont une armure ou cotte de maille faite de 
lattes fort légères , si bien jointes par des nerfs 
, d'animaux , si flexibles et si serrées y que les 
dards ne la pénètrent point ^ et qu'elle ne 
nuit point aux mouvemens ; mais elle ne 
couvre que la poitrine , l'estomac et le ventre. 
Tout ce qu'ils fabriquent est aussi bien 
•uni que s'ils avaient les outils nécessaires ; 
et un artiste européen ne pourrait rien faire 
de plus parfait. Ils ont des plats de bois de 
forme ronde . ou oy^le ; .d'autres sont cylin- 
driques, et profonds j des lanières de cuir en 
attachentles flancs au fond qui les supporte ; 
ils font de jolis paniers marquetés et d'un tissu 
si serré , qu'on peut y mettre de l'eau j ils fa- 
briquent des modèles en bois de leurs canots, 
de petites statues de quatre à cinq pouces^ vê- 
tues de fourrures , ornées de plumes , et ayant 
la tête chevehie. Pour tous cçs travaux , ils 
n'ont qii'ane hache de pierre et des couteaux 
de fer'. ' 

Ils mangent du poisson sec, de la chair 
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bouillie ou lôtiCy des racines de fougère , cuil/*5 
au four^ et la partie intérieure de IVfcorce da 
pin; ils conservt^nt de la neige dans des vases 
pour la boire. Ils mangent avec décence et 
propreté , se tiennent de même ^ ne s'en- 
duisent ni de graisse ni de saletés , et nétoient 
avec soin leurs vases et leurs canots. Ils n*ont 
de métaux aue le fer et le cuivre j ils en for- 
ment les pointes de leurs traits et de leurs 
lances. 

Leur langue parait ofirir de grandes diffi- 
cultés par la diversité, de signification qu'ils 
donnent au inùmc mot. 

OUNOLASHKA. 

L'île d'OunoIasLka est située au fond de Ifi 
mer du Sud, vers le 54*« degré de latitude 
nord, et le i55'\ de longiluue ouest , méri- 
dien de CrcenwIJi. 

Le capilaln.' Cook relâcha sur ses cotes 
dans son dcrnic voyage. Les naturels vinrent 
au-devant de lui dans leurs pirogues , et lui 
remirent une petite boîte de 1er où était une 
lettre j)ar laquelle les directeurs du comptoir 
ru.sscî, établi dans cette île, Tinvitaient à y 
^('jourjjcr quelque tem|)S. Cet établissement 
russe est fort peu de cliose ; il ne consistait 
alors qu'en une maison et deux magasins. 
Des Kanilcliadales et des naturels du pays 
servaient da doniesti({ues aux Uusscs; d'au- 
tres insiilaircîs in(lé|)en(lans vivaient aux en- 
virons de rélaLli^iiciaenl j c( ux qui appar- 
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■i tenaient aux Russes étaient tous des Iiommes} 

on les enlève ou on les achète quand ils sont 

' jeunes. Tons se nourrissent des mûmes ali- 

^ mens ; mais les mets des IVusses sont mieux 

: apprêtes : ils savent rendre très -bonne la 

clmir do baleine ^ et font un poudding avec 

le kaviar du saumon broyé et frit qui leur 

tient lieu do pain. Le pain ordinaire y est 

une iriandise; l'eau et le jus do quelques 

1)aies leur servent de boisson. L'objet de cet 

établissement était lecommerce des fourrures. 

Venons aux liabitans du pays. Ce sont des 

hommes bons et paisibles; leur honnôtetë 

pourrait servir de modèle; mais elle est due 

pcul-Êlre à l'esclavage où les Russes les ont 

réduits : ceux-ci ont employé la rigueur pour 

y <;tabllr le bon ordre | ou l'ordre convenable 

ik leurs intérêts; mais cette sévérité a au moins 

établi la ]>aix entre ces peuplades. 

Ces hommes sont de petite taille^ ont de 
l'embonpoint et de belles proportions | le cou 
un neu court, le visage joufflu et basané , la 
barbe peu fournie, les yeux noirs, les che- 
veux noirs et lisses , qui flottent par derrière ; 
les femmes les relèvent en touffes. Là forme 
des habits est la même pour les deux sexes j 
mais ceux des femmes sont de veaux de mer, 
ceux des hommes , de robes d'oiseaux , sur 
lesnuels est une jaquette de boyaux impéné'» 
trahie X la pluie. Ils portent un chapeau de 
bois, de forme ovale, relevé en points sur le 
devant, et peint ordinairement en vertj la 



(4o6) 

ccîfTc en est garnie de longues soies d'un tni- 
inal de mer , auxquelles pendent da( grani| 
de verre. Les femmes se font des piquetuics 
légères sur le visage , et se percent la lèfit 
iniérieure; tous les hommes ont des pendiv 
d'oreilles. 

Ils se nourrissent des productions de la mer, 
d'oiseaux y de racines , de baies , même de 
goësmon;ils conservent une partie decesat 
mens pour Thiver ; ils font quelquefois bouil- 
lir ou griller leurs vivres ^ ou dans des chau- 
drons de cuivre y ou sur une pierre plate gar- ] 
nie d'argile sur les bords. Le chef mangea 
devant Cook du poisson cru , placé snr des 
herbes qui lui servaient d'assiette; ses domei* 
tiques lui coupaient des tranches , qu'il ava* 
lait avec sensualité j et il laissa les restes à sei 
gens. 

Comme ces insulaires ne se peignent point 
le corps y ils sont moins malpropres que les 
habitans de la côte; mais leurs cabanes sont de 
véritables tanières. Pour construire ces édifi- 
ces y ils creusent un espace de 4^ À âo pieds 
de long , sur 16 à 20 de large y et forment sur 
cette excavation un toit avec le bois que la mer 
amène sur les côtes^ le recouvrent aherbe et 
de terre, y font à chaque extrémité deux ou* 
vertures carrées pourrecevoir le jour, et pour 
entrer ou sortir, au moyen d'un pieu entaillé, 
qui leur sert d'échelle. Plusieurs familles s'y 
logent ensemble, séparées par îles branches de 
bois ; elles y couchent et y travaillent dans une 



( 407 ) 
espèce de fosse couvert de nattes qui en* 
toure la maison. C'est la seule partie de la 
cabane qui soît un peu propre, et c'est au- 
tour d'elle qu'ils placent leurs habits , leurs 
nattes , leurs fourrures , qui font leurs seules 
richesses. 

Ils ont des jattes , des cuillers , des seaux , 
des paniers y des pots à boire , quelquefois un 
chaudron. Ces meubles sont assez bienfaits; 
cependant ils ne paraissent pas avoir d'autres 
outils que des couteaux et des haches. Us ont 
peu de fer , et n'en désirent pas davantage ; 
ils ne demandèrent aux Anglais que des ai- 
ffuilles ; celles dont ils se servent sont d'os ; 
lis font avec des nerfs des broderies curieuses* 
Presque tous fument , et ce luxe semblé les 
réduire à la pauvreté.' 

Les femmes sont les tailleurs , les cordon* 
niers, les constructeurs et les couvreurs des ca- 
notsj les hommes en fabriquent la charpente, 
et font des paniers d'herbes jolis et solides. 
Une pierre creusée, dans laquelle ils placent 
de l'huile et de l'herbe sèche, leur tient lieu de 
lampe, de poêle et de foyer. Pour faire du 
feu , ils frottent une pierre de soufre et la 
frappent avec une autre; ou ils roulent £%}:«- 
tement un bâton épointé dans le creux d'une 
planche , et au bout de quelques minutés ils 
ont du feu. 

Ils semblent n'avoir aucune arme offensive 
ou défensive , sans doute parce que les Russes 
les ont désarmés; peut-être leur ont-ils aussi 
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interdît les grjandes pirogues ^ car ils n*eH 
ont point non plus; et Cook n'a tu nulle 
part des canots aussi petits que ceux dont 
se servent ces insulaires. La construction en 
est à-peu-près la même que celle des canots 
dont nous ayons parlé. L'msulaire ^ assis dans 
le trou de sa pirogue couverte de peaux ^ 
peut la serrer comme une bourse autour de 
son corps; il ferme de tous côtés l'accès à 
l'eau y et une éponge lui sert à enlever celle 
qui peut s'y introduire; une pagaie double 
qu'il tient par le milieu ^ et dont il frappe 
1 eau d'un mouvement vif et régulier , a a- 
bord d'un côté j ensuite de l'autre j lui sert à 
à le guider avec vitesse où il lui plaît , et en 
ligne droite. 

Leur attirail de chasse et de pêche est tou- 

Î*<)urs dans leurs pirogues , assujéti par des 
iandes de cuir. Leurs instrumens , sembla- 
bles à ceux des Groënlandais ^ sont tous de 
bois ou d'os; la pointe de leurs dards n'a 
qu'un pouce de long; ces dards sont d'une 
construction singulière , et qui annonce beau- 
coup d'adresse. Ils harponnent le poisson sur 
la mer ou dans les rivières; ils se servent 
aussi d'hameçons et de lignes, de (ilets et 
de verveux ; les hameçons sont faits avec des 
os , et les lignes avec des neris. 

On trouve sur les côtes la baleine , le dau- 
hin , le marsouin , l'épée de mer , la plie , 
a morue, le saumon, la truite, la sole et 
plusieurs autres espèces de poissons ; la plie 
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et le saumon sont les plus communs ; ce sont 
eux qui nourrissent presque seuls les faabi- 
tans y et ayec les morues , ce sont les seuls 
qu'ils conservent pour l'hiver. 

Les veaux de mer et tous les animaux de 
la famille des phoques sont moins communs 
ici que. dans les autres mers^ parce que toutes 
les lies et le continent qu'elles boraent sont 
habités , et que les peuplades qui y sont 
établies , les chassent pour s'en nourrir ou 
s'en faire des vêtemens. Autour des glaces 
fixes ou mouvantes^ on trouve une grande 

Suantité de chevaux marins , et c'est aussi 
ans ces parages qu'on trouve la loutre de 
mer. 

Les oiseaux de mer n'y sont pas aussi 
nombreux ou aussi variés que dans les par* 
ties septentrionales de Tocéan Atlantique; 
mais il en est qu^on ne voit pas ailleurs. Les 
oiseaux de terre y sont en moindre nombre 
encore. Il y a peu d'insectes , et les mous^ 
tiques seuls y sont nombreux; le lézard est 
le seul reptile que les Anglais y virent. Les 
insulaires n'ont rendu aucun animal dômes* 
tique ; ils n'ont pas même de chiens. Le re- 
nard, la belette 9 le lièvre et la marmotte 
sont à-peu-près les seuls quadrupèdes que l'on 
trouve dans cette île. 

La mer et les rivières fournissent tous les 
filimens des habitans ; elles leur fournissent 
aussi les bois de construction y car on ne voit 
pas un seul arbre sur cette île ni sur celles 



qui l'aToîsIacnt: , ni m^me sur les eûtes ite 
cette partie de l' Amt' rique. Cuok observe cu'il 
n'eu put (Iccouvrir la raison. « Si les gramei 
des plaates , dit-il, sont transportées parle) 
venta d'uu bout du monde à I autre , comms 
on nous l'assure ; s'ils les n'pandcnt sur les 
îles perdues dans le sein de l'Oci^an, pour* 
quoi n'en ont-ils point trausporté ici ni sur 
les iles voisines ? La terre y parait fertile el 
semble n'attendre que des semences" pour 
donner abunduinment de nouvelles produc- 
tions. Peut-ôlre la nature a refusé à ce soi 
la puissance de produire des arbres , si l'art 
n'en vient aider la végétation. Les bois qui 
Holtent sur ces riva{;es viennent da l'inlérioui 
de l'Amëi'ique ; sans doute ils sont déraci- 
nés par les torrens et amenés par les fleuves ; 
peut-être aussi la mer et les vents en amènent- 
ils des cales boisées qui sont plus nu midi. » 
Ounalaslika offre une grande variété de 

Èlnntes , dont plusieurs sont les mêmes qu'en 
urope et en différentes parties de l'Amé- 
rique , et sur-tout à Terre-Neuve ; quelques 
unes se voient au Kamtchatka. Telle est ti 
saranne f racine delà iamille des lis , qui 
est de la grosseur de la racine de I ail , ronde, 
composée d'un grand nombre de cayeux; sei 
graines ressemblent au gruau. Le terrain, 
en général, est cultivable; on pourrait y nour- 
rir des bestiaui; mais les Kusses, comme 
les habitans , se contentent des dons volon- 
taires de la nature. 
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Les habitiins ensevelissent leurs morts ait 
sommet des collines, et ils lilèvent un petit 
mondrain aui' le tombeau, cï Je fis un jouti ^ 
dit Cook, une promenade dans rintérieur da J 
l'île et TÎs plusieurs de ces cimetières. L'oal 
d'eux était sur le chemin qui mène du havral 
.au village} il oflrait un tas de pierres auquel 
les passans ne manquaient pas d'en ajouter 
une. Je ne sais quelles idées ils se font de 
la divinité , de l'titat des âmes après la mort , 
de la religion en un mot j j'ignore aussi quels 
sont leurs amuscmens. » 

Ils sont en Ire eux d'une gaîté et d'une atfec- 
tioo remarquables; ils se conduisent avec beau- 
coup de civilité lorsqu'ils ont affaire à des 
étrangers. La vie n'est pas longue parmi eux ; 
Cookn'y a vu personne dont les traits annon- 
çassent plus de soixante ans; peu d'entre eux 
paraissent en avoir cinquante. Les travaux 
pénibles abrègent sans doute leurs jours. 

Aux ressemblances qu'ils ont avec les Groëo* 
landais et les Eskimaux , dans leur £gurr, 
leurs vétemens , leurs instrumens , leurs piro- 

{;ues,ilfaut ajouter celles de la langue : l'ana- 
ogie en est frappante. Elle sembla suffisante 
au capitaine Cook pour lui faire avancer que 
toutes ces peuplades sont de la même race; 
et cette observation donne à croire qu'il existe 
au nord une communication entre la partie 
occidentale de l'Amérique et la partie orien- 
tale; communication quipeutêtre ferméeaux 
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vaisseaux par les glaces et par d'autrei 
tacles. 

C'est ici que nous bornerons notre co 
En suivant Cook jusqu^au 700. degrë, 
s^arr^'-ta, nous ne trouverions rien quipûl 
offrir quelque chose de nouveau : la i 
est cmuarrasséc de glaces, comme cel 
les Hollandais vont pêcher la baleine; h 
de l'Amérique est presque déserte , el 
d'Asie e«t nabitëe par les Tcboustkis , 
nous avons déjà vus. Nous avons par 
le globe dans tous les sens f visité les m 
des deux grands continens et celles qui m 
réfugiées dans les principales îles des 
océan^; nous avons pris une idée des na 
qui caractérisent les peuples et semble: 
séparer par classes; nous avons obser 
principaux traits qui diversifient la n 
sous les différens climats : c*ctait le bv 
nous nous étions proposé ; si nous Tavoi 
teint , notre tâche est achevée; et si note 
vail n'est pas inutile p nous aurons noti 
compense. 
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Les habitans enseyelissent leurs morts au 

sommet des collines y et ils élèyent un petit 

mondrain sur le tombeau, a Je fis un jour^ 

dit Codkj une promenade dans l'intérieur de 

i rile et vis plusieurs de ces cimetières. L'un 

f d'eux était sur le chemin qui mène du havre 

' ^u village; il ofi'rait un tas de pierres auquel 

f' les passans ne manquaient pas d'en ajouter 

une. Je ne sais quelles idées ils se font de 

la divinité y de l'état des âmes après la mort , 

de la religion en un mot ; j'ignore aussi quels 

sont leurs amusemens. >> 

Ils sont entre eux d'une gaîté et d'une afFec- 
tion remarquables; ils se conduisent avec beau- 
coup de civilité lorsqu'ils ont affaire à des 
étrangers. La vie n'est pas longue parmi eux ; 
Cookn'y a vu personne dont les traits annon* 
cassent plus de soixante ans; peu d'entre eux 
. paraissent en avoir cinquante. Les travaux 
pénibles abrègent sans doute leurs jours. 

Aux ressemblances qu'ils ont avec lesGrocn* 
landais et les Eskimaux^ dans leur figure^ 




logie en est frappante, 
au capitaine Cook pour lui faire avancer que 
toutes ces peuplades sont de la même race; 
et cette observation donne à croire qu'il existe 
au nord une communication entre la partie 
occidentale de rAmérique et la partie orien- 
tale; communication qui peut être fermée aux 



Vaisseaux par les glaces et par d'autres ùht» 
tacles. 

C'est ici que nous bornerons notre course. 
En suivant Cook jusqu'au 70^. degré, où il 
s'arrêta 9 nous ne trouverions rien qui pût nous 
offrir Quelque chose de nouveau : la mer j 
est embarrassëc de glaces ^ comme celle oà 
les Hollandais vont pécher la baleine; la côte 
de rAm($rique est presque déserte ^ et celle 
d'Asie e«t nabitée par les Tchoustkis , que 
nous avons déjà vus* Nous avons parcouru 
le globe dans tous les sens f visité les nationi 
des deux grands continens et celles qui se sont 
réfugiées dans les principales îles des deux 
océan^; nous avons pris une idée des mœun 
qui caractérisent les peuples et semblent les 
séparer par classes; nous avons observé les 
principaux traits qui diversifient la nature 
sons les cliff( rens climats : cY'tait le but quo 
nous nous étions proposé ; si nous l'avons at- 
teint , notre lAclie est achevée; et si notre tra- 
vail n'est pas inutile, nous aurons notre ré- 
compense. 
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vaisseaux par les glaces et par d'autres ol» 
tacles. 

C'est ici que nous bornerons notre course.' 
En suivant Cook jusqu'au 70e. degré, où î 
s'arrêta y nous ne trouverions rien quipûtnoa 
offrir quelque chose de nouveau : la mer y? 
est embarrassée de glaces , comme celle oè~ 
les Hollandais vont pêcher la baleine; lawle 
de r Amérique est presque déserte , etcefit 
d'Asie est habitée par les Tchoustkis , que 
nous avons déjà vus. Nous avons parcouni J 
le globe dans tous les sens ^ visite les natioBlj ] 
des deux grands continens et celles qui se soie 
réfugiées dans les principales îles des deoi 
océan^; nous avons pris une idée des moeiin 
qui caractérisent les peuples et semblent lei 
séparer par classes;, nous avons observé les 
principaux traits qui diversifient la nature 
sous les différens climats : c'était le but qno 
nous nous étions proposé ; si nous l'avons at- 
teint , notre tâche est achevée; et si notre tra- 
vail n'est pas inutile^ nous aurons notre ré- 
compense. 
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